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M. le PRÉsiIDENT s'exprime en ces termes : 4 'LPT EE “ 


’ Mes chers LUS mere 54 


# J'ai le regret de vous annoncer le décès survenu à New York le 2 mai dernier 
- de M. Simon Frexner, Associé étranger de notre Académie. 186 
ES Me Simon Flexner, né à Louisville (Kentucky) le 25 mars 1863, est l'un des  : 

plus grands noms de la médecine scientifique. Sé$ découvertes fondamentales 
} en pathologie Meoueuse, l'impulsion considérable qu l a donnée aux 

recherches qui s’y rapportent, lui ont valu une autorité exceptionnelle non 
seulement aux États-Unis, mais dans le monde entier. ee. 

Après ses études secondaires. dans sa ville natale, terminées à l’Université ie 
Johns Hopkins, à Baltimore, et après. quelques voyages en Europe marqués en 
. particulier par des séjours à l’Université de Strasbourg et à l’Université de 
Prague (1893), il fut nommé en 1895 professeur de pathologie, puis d'anatomie 
ï pathologique à l’Université Johns ne puis, de-1899 à 1903, à l'Université 
_ de Philadelphie (Pennsylvanie). 

. En 1903 Simon Flexner est nommé Dieu du « Rockefeller Institute for 
Beat Research » à New York. Il est aussi fondateur et directeur du beau 
… périodique où sont reproduits les nombreux et importants travaux de ce grand. 
| centre scientifique, en particulier les résultats de ses propres recherches et 

celles de ses collaborateurs. Jusqu'à sa mort il a dirigé l’Institut Rockefeller. 
"1e était membre aux États-Unis et eh Europe d’un grand nombre d’'Académies 
t de RUE ous il état, docteur honoris causa de l'Université de, + #00 


Pixelies ee) “Le 2- an ot notre Académie l'avait élu Corres- 
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nt pour Ja Section de Médecine et Ghiruréss puis Associé rue 
EX. # difhoilerde ROUE foie dique considérable de Simon Hièeies, ET 
de | pi de quelques indications : sur les résultats les plus ne que es 
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Simon Flexner a découvert une race nouvelle du microbe pathogène de la 
dysenterie bacillaire ; il a pu, par des études précises, en démontrer la fréquence 
et la virulence. 

Lä redoutable méningite cérébrospinale, avant Flexner, donnait lieu à de 
sévères ravages, la mortalité, dans certaines épidémies, pouvant atteindre 95 % . 
Flexner a pu réaliser une sérothérapie antiméningococcique. Après avoir 
constaté la variété des races du méningocoque, il put préparer un sérum 
polyvalent dont l'efficacité remarquable a été partout vérifiée. 

C'est Flexner, seul ou en collaboration avec Lewis et Clark, qui démontra la 
nature microbienne et inoculable de la poliomyélite infectieuse de homme. 
Il fallut de nombreuses recherches persévérantes pour mettre en lumière la 
nature de son virus, son habitat dans l'organisme infecté et ses conditions de 
propagation, restées longtemps mystérieuses. 

De patentes expériences ont démontré la réceptivité du singe à la maladie 
et la présence du virus, de dimensions très pelites, dans le système nerveux. 
Mais il existe aussi, — et c’est là une découverte inattendue qui explique le 
caractère contagieux de la maladie, — dans le mucus nasal. D'où la possibilité 
pour une personne d’être, sans s’en douter, un dangereux porteur de germes, 
soit qu’elle ait été auparaŸant malade de la poliomyélite et complètement 
guérie en apparence, soit que, sans avoir été malade, elle ait pris les germes 
par contagion d’une personne malade de son entourage. Flexner a également | 
montré que l’infection poliomyélitique donne lieu à l’immunité, ce qui l’a 
conduit à l’étude de la sérothérapie antipoliomyélitique. Tous ces travaux 
relatifs à la prñcmyelte sont d’admirables modèles de recherches expéri- 
mentales. 

Il y aurait lieu de signaler aussi de nombreuses recherches sur L'encéphalite 
post-vaccinale, dont le virus est inconnu, et qui suit quelquefois la vaccination 
antivarioleuse, et sur l’encéphalite épidémique, dont le virus existe dans le 
cerveau et qui présente parfois des caractères communs avec la rage, dont elle 
est cependant distincte. 

Pendant la guerre de 1914- 1918, Simon Flexner a témoigné à la France un - 
entier dévouement et il est intervenu très ‘activement en faveur de notre pays. 
Le gouvernement français l’avait nommé Chevalier de la Légion SRORAQUE 
en 1914, Officier en 1919 et Commandeur en 1923. | | 

C'est donc, en même temps qu'un grand savant et un bienfaiteur de’ 
aimants, un ami de la France que perd'notre Académie. En votre nom 
. j'envoie à sa famille ainsi qu’à l’Institut Rockefeller qu’il dirigea pendant de 
longues années, l'expression _ notre profonde PAR et de nos vifs 
regrets. TEE ALORS 


: SE 
°M. Érne Pour exprime en ces termes : à 
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SL RE voudrais rendre compte brièvement à Paie æ ma visite à l’Académie 
ne des Sciences de Stockholm. Beaucoup d’entre vous n’ont pas oublié qu'au 
Se mois d'octobre 1941, quatre membres de notre Académie, Aimé Cotton, 
# Louis Lapicque, Charles Mauguin et moi-même, avons été arrêtés par les 


_ Allemands et incarcérés à Fresnes, pendant cinq semaines. Lorsque cette 
À nouvelle fut transmise en Suède par la B. B. C., la Société des Sciences 


sr 


on d'Upsal et l’Académie des Sciences de Stockholm me firent le grand honneur 

7 ; el la grande joie de m'’élire au nombre de leurs Membres étrangers. 

“4 er C'était là, de la part des savants d’un pays neutre, une AA AR qui 

‘à 1 _s’adressait à notre pays plus qu’à ma personne, et qui témoignait à la fois de 

Ro { leur sympathie pour notre cause, de leur courage en face des menaces nazies et 
1 


+ de leur foi en le succès final de la France et de ses alliés. Pour tous ceux qui ont 
—. appris cette nouvelle au début de l’année 19/42, ce fut un grand réconfort cet 
104 ! un précieux encouragement à persévérer dans la Résistance à l'oppression, 
‘à malgré les graves difficultés de l'heure. 

2 Voilà pourquoi j'ai, le mercredi 22 mai, exprimé loule ma gratitude à 
l'Académie des Sciences de Stockholm en prenant place parmi ses Membres. 
Je suis certain d’être votre interprète en renouvelant ici publiquement ces 
remerciements pour un geste qui a contribué à resserrer les liens traditionnels 
entre la Science suédoise et la Science française et a affirmé en même temps la 
solidarité de nos deux pays dans leur fidélité à un même idéal de Justice-et de 
Liberté. , \ 
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En - BOTANIQUE. — Sur l'identification d' un Bois de rose du Gabon ou Bubinga. 
ne | Note de M. Aueusre CnEvariër. 


Zingana ou Bois sébré du Gabon et nous avons décrit l’espèce productrice, une 


de l'identification de cet arbre, notre attention fut attirée sur des spécimens 
d’une autre Cæsalpiniée, recueillie, le 17 septembre 1912, par notre collabo-, 
_ rateur F. Fleury dans la même localité du Fernan-Vaz, arbre qui fournit un 
très beau bois commercial connu sous le nom de Bubingo ou Are bois de 
rose d'Afrique, Faux Bois de rose. | 
= L'absence de fleurs et de fruits sur nos spécimens el le dt … matériel 
_ dans l’'Herbier du Muséum ne nous avaient pas permis d'identifier cet arbre, 
por à celle époque, n’était du reste pas décrit. Dans notre Ouvrage sur la 
… fort el ps Lo du MEN vi sous le nom de Bubingo (Br chystegia BD 


Dans une précédente Note ( ) nous avons fait connaitre l’identification du. 


Légumineuse cæsalpiniée Brachystegia Fleuryana Chev. En faisant des recher- 
_ ches dans l’Herbier du Muséum et dans notre propre Herbier d'Afrique en vue 
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nous nous étions contenté de signaler qu'il s 'agissait d’un arbre de 20 à à 30% 
de haut, ayant un bois d’unbeau rouge amarante, avec des zones longitudinales’ 
plus foncées de densité 0,851. 

Nous venons de constater que nos spécimens, bien que sériles, se 
rapprochent énormément d’une plante décrite en 1913, Monopetalanthus 
macrophyllus Harms (Engler Jahrb., 49, p. 124, 1913), espèce récoltée à Kribi, 
sur le littoral du Cameroun par le botaniste allemand Mildbread. D’après la 
description les feuilles, dans nos spécimens, sont presque identiques. 

Cependant, dans la plante de Kribi les folioles (d’après la description) sont : 

arrondies-obtuses au sommet; dans la plante Fernan-Vaz elles sont les unes 
arrondies, les autres tronquées obliquement, ou même parfois très faiblement 
| émarginées, mais beaucoup moins que dans M. emarginatus Huich. et Dalziel, 

* que nous avons récolté autrefois à la Côte d'Ivoire. 

Nous avons recueilli nous-même au Gabon, à Agonenzorg, près Libreville 
(n° 26935 de notre Herbier, collecté en octobre 1912), des échantillons d’un 
autre Monopetalanthus dont les folioles sont toutes arrondies-obtuses à l’extré- 
mité et correspondent bien à celles du type de M. nucrophyllus. Le Bois de 
rose du Gabon en question nous paraît donc bien fourni par cette espèce. 

Il existe encore au Gabon d’autres faux Bois de rose et notre Bubinga ne 
correspondrait pas au Bubinga commercial actuel. On a signalé autrefois le 
Didelotia africana Ballon comme donnant aussi du Bois de rose, ce qui 
n'est pas exact. Un autre faux Bois de rose du Gabon fut rapporté à Sindora 
Klaineana Pierre, nommé Ebana en pahouin. 

Enfin, plus PR F. Pellegrin signalait sous le nom de Boubing ga (d° après 
G. Le Testu) le Copaïfera coleosperma Benth. qui donne aussi un beau bois 
rose et dur. | À eà 

Le nom de Bubingo (ou Bubinga) n’est plus employé par le commerce pour 
désigner le bois du Monopetalanthus microphy lus et probablement celui 2 
d'espèces affines (car on connaît 3 ou 4 espèces de Monopetalanthus au | 
Gabon) (?). On l’applique surtout, concurremment avec le nom de Kevasing0, 
pour désigner le bois de certains Copaïfera. ÿ “ F 
. Dans son livre, La Jorét du Gabon, publié en 1943,  Hénri For écrit que - 

_« le Bois de Kevazingo, désigné autrefois sous le nom de Faux Bois de rose, est © 
surtout apprécié dans l’ébénisterie quand il est figuré ». Le nom de Kevasingo, 
d’après cet ingénieur forestier, s'applique à trois Copaifera : les C. Tessmannii 
Harms, C. Demeusei Harms et C. coleosperma Benth. Le Bubinga que nous 
avons 1c1 en vue est lui aussi fourni presque sûrement Pa ph espèces de 
Monopetalanthus. Re NE à 
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Far: 


(*) Décrites par F. Pellegrin; la dernière connue, M. Heitait. Pellegr., série dans 
Quelques bois utiles du Gabon (pur Soc. Bot. France, 8h, 1937, p. ne 


M. Asus Dos est done pour faire une Lecture dans la séance publique R 
Fe solennelle des cinq ie ue le 25 octobre 1946. 


La SociÉTÉ D Ésuranon DU Bounsonais-invite l'Académie à désigner un de 
-ses Membres pour la représenter aux Cérémonies qui auront lieu à Moulins, 
_les 14 et 15 septembre 1946, pour commémorer le centième anniversaire de sa 
fondation.” 


M. Aueusre D est désigné. 


# 
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ÉLECTIONS. 


Les deux tiers (50) Fa Membres électeurs (74) étant présents, l'Académie 
… procède, par la voie du scrutin, à lé lection de deux Membres non résidants 
qui occuperont les troisième et quatrième des six places nouvellement créées. 


Pour la troisième place, le nombre des votants étant 47, 


M. Maurice Gignoux obtient....,.... 39 suffrages 
M. Pierre Lejay AS 6 » 
- M. Eugène Bataillon » à » 


Pour la quatrième place, le nombre des votants étant 46 au premier tour et 
. 47 au second, les scrutins donnent les résultats suivants : 


* 4 


Nombre de suffrages. 


1e tour.  ?° tour. 
. Pierre Lejay.......... 
M. Henri Devaux.. SR « 
M. Eugène Bataillon : 


MM. Maurice Giewoux et Pierre Lesar, ayant obtenu Ja ae absolue 
“des suffrages, sont proclamés élus LEUR A CT 
_ Leur élection sera soumise à > du Gouvernement provisoire de 


la ES Ne fs Ne > 1e 


PLIS CACHETÉS. 
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nn en séance ee 
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he ches sur la fièvre phieuse. Essais de HE des Bovidés avec 


ssu né plasique de Cobaye Sa leu et Recherches sur la ire aphteuse. 


CORRESPONDANCE. 2 


M. Ross GRANVILLE Hanmisow, élu Correspondant pour la Section d'Ana- 
ë tomie et Zoologie, adresse ses remerciments à l’Académie. 


DEN Ne 
: 
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Mr M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi des pièces imprimées de la 
| Correspondance : 
va AnDré GuiLLAuMIN. Les Plantes cultivées. Histoire. Économie (présenté par 
A. Chevalier). . : | | a 
2 GEORGES RAY. Technologie tbe. Le NES 
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% CALCUL DES PROBABILITÉS. — Extension de la méthode des filtres à des 
” fonctions aléatoires non stationnaires. Note (‘) de MM. Axpré Branc- 
“. Lapierre et Rogerr Forrer, présentée par M. Émile Borel. 


I. La méthode des filtres’ linéaires (?) peut être étendue à des fonctions 
aléatoires non stationnatres æ(t) du paramètre £. Nous allons indiquer le 
principe de cette extension en faisant sur æ(t) des hypothèses qu’il serait facile 
d’adoucir, mais qui sont cependant vérifiées dans un certain nombre de pro- ù 
blèmes d'applications. Ÿ ae 

Nous ApRoron par exemple, 1° (4) = 0; 2° posons | 


ocre R(4r, Lo) CE ar (dr) EU) 2) EG) = V(4, la, ls, ta). î 5 R 
Nous imposons à R et W les conditions : 
FRE 4) La (Ti) 


' 

Lu, di, ta, HE L'on 1 LB(Eua) EE) + EE) Bo) SES ES 
avec É: ; ARS 40e 
üj=|t —d; Ë A j 


œ # G étant deux fonctions positives de = boréss et MAO A D de — à cs co. KT 
Ces hypothèses sur R et W peuvent être remplacées par des conditions 
beaucoup plus douces qui exprimeront toujours ce que, dans un langage 
intuitif, on pourrait appeler l’atténuation rapide de l'influence du passé dans le 
comportement de æ(£). ee ï 


& , cs r 


T+h 
3° r/ æ(t)æ(t+ 7) dt tend, pou T ++ æ, vers une à limite (x) indé 


_pendante de , uniformément en het 7; Ron est évidemment une fonction | 
définie positive; on peut lui associer une nn pee sAeort , Le n 
théorème de Bochner. CHIENS E à È 


0) Séance dû 20 mai 1046, :4 0 MT 2 
.(2) Comptes rendus, 222, 1946, p. 16%. 


| Ç à | Te | 
of ti) diese et ‘lim Bin æ(t)æ(t-tr)dt=p(T). 


M Ulause part, un filtre @,, dérivant d’une certaine fonction R, abso- 
lument intégrable, transformant æ(#) en æ,(#) conformément à l'équation (2) 
de notre Note précédente ('). Les hypothèses 1°, 2°, 3 et les PAPA de 
convergence valent encore pour æ,(t). | 

- En considérant deux filtres &@, et @, donnant respectivement naissance aux 
transformées æi( t)etæ,(1), on établit les relations suivantes 


T 


D: | arf æi(t) æ( ul 2 (0e (EE Thidt 


Be. | FF à 


D. Na Mn = f. (o)T AD) DE Cu) — atuirar tu), 


où y et ® sont les gains et les déphasages associés à , et R;. 

bis La formule (4) de notre Note précédente (*) est donc encore valable; la 
_ notion de spectre qui en découle s'étend donc d'elle-même; l'équivalent des 
RE fonctions de corrélation est constitué par les fonctions es qui sont définies * 
‘#à comme des moyenhes temporelles. ; 

. IL. La méthode des filtres pourrait fournir, sinon des résultats nouveaux, 
du moins des démonstrations plus simples dans l’étude de la correspondance 
‘ entre une fonction de répartition F(æ) et sa caractéristique (v) 


“ 


: RUES Te ‘A 


_ Les méthodes de calcul utilises dans la théorie des filtres permettent 
d'obtenir sonplenent, à partir de o(v), no) défini par 


g'(v) a eVEye(æ) dF(x), 
de. d'où Fee tire AS Re Te | 
| EN RONAE “4 Ce) aF (a). A el | Re 


o 


x Le à > 
En dénnant- au gain x ‘des Pnes particulières, on peut extraire de 
F oi la masse située sur un intervalle a Lx b avec une Riu aussi 


= 
Fr 


FE Soit, dans-le cas de deux variables et d’un. seul paramètre, He Ars 


ee k s 5% 
LS : () | Len m) | 4 
- où | LS à k 
« , E ù 4 

(2) fr m) dx dy =1.. #6 2% “ Me de # 

Deux cas particuliers intéressants se EN lorsque la fonction de =" 

fréquence se réduit, par un changement de variables, soit à A(u, m).B(u, Rs RE 5 

soit à A(u).B(u, +, m), avec : RES à 

RE. h é si B(u, #, m) de =1. ONE EAN (Es 
è TJ) | DRE nt 

Ce sont les deux types de lois de probabilité que considère M. Georges % 

Darmois (?): Le premier a été l’objet de nombreuses études et M. Darmois 4 

lui a donné le nom de Loi à estimation CAC UFRRES nous ne nous DEÉTRSS ae ; 

plus que du second. RE 

De Dans ce second cas, on peut dire que la EE de la distribution sur To PTE TA 

Fe des u est indépendante du paramètre. La fonction de fréquence se présente TR È 

| fréquemment sous la forme bu, v — m) dite canonique par M. Darmois. à. 

L Toutefois, toute distribution à projection indépendante du paramètre ne peut 

; pas être ramenée à la forme Hindi En SA RERt le domaine d’inté 
gration R, limité par un contour qui n’est rencontré qu’en deux points par USA 

une parallèle à O y (chacun de ces points pouvant S se à infini), VOICI © 3 NE 


une condition suffisante pour qu'une distribution soit, à la fois, à Projection : 


“indépendante du paramètre et susceptible d ‘être. ramenée à la VrRe RARE 
Les transformations définies a KL r FPE ENT 


è de s: ro e Lim) é ee 1e LE _. Ta J(æ; Hs m) dy. re O Po Fe 
% (3) = f af fa», ma. | Ÿ —— 
TES , @(m) di (æ,m) GR ni 


4 
\ 


satisfont à un système 


4 


(1) Séance du 13 mai 1946. #1 
wi: a) Comptes rendus, 229, ip. La 


En effet, si cette condition est satisfaite, on peut ramener de transformations 
_ de X,, Y, en X, Y aux translations u— u,, 6— +, —t. On peut donc, par un 
_ changement de variables, passer des æ, y aux &,, +, par l'intermédiaire 
des X,, Y,. On peut aussi passer des æ, y aux 4,, 6, par l’intermédiaire 
e des X, Y d’abord, des u, 6 ensuite. Or la transformation (3) ramène la 
| HÉROS distribution (1) à 


“RÉGRTE *, Dÿ | 

; DE Ca #7 S Ë : = ; € I 

définie sur le carré 0 <X (1, (7 On aura donc, en u,, *, une 
S _ distribution sie Ru 


2. 


Mers FRA ù F | bre 
BTS re: ER s : | F(uo, Vo— t) D; 


Lu 


F(wo: Po — t)drs = G(us), 
T (ut) 


ce qui établit, en même temps, que. 1 distribution e ) peut être ramenée à la 
forme canonique et que sa projection sur l’axe des u, est DUR IRE du 
_ paramètre. 
Bree À titre Abies, la condition est satisfaite si l’on part de la distribution : 
a. du problème du Nil (?); 6. qui conduit à la distribution:du y* de Pearson (* ) 
c. qui conduit à la distribution de Student tr 
: Par contre la distribution 


“#4 F RE FRTE : ” se F 

ss pe = k I = Mecs —sinmn}?] 

3 sr - RER frame 

Re. peut être ramenée à la: forme canonique (par le changement de variables 

FER es , 

RTE ne = pcosû, y — psinô), admet une projection sur l'axe des o indépendante du 
SR | paramètre, sans Dir la condition énoncée. Le AE 


Pr Hat PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. - — : Sur l’ équation a Bolismann. 
ne é. Note de M. Micnez KiveLtovrren, présentée par M. Henri Villar. 


% Pour résoudre J'é équation a sel de Boltmenn 


la fonction inconnue suivant les puissances crois an les d 


" F4 , ms pe » ca ï , 22 HS à ; 0 
; RE Ve PAT AE fe CPR 1 
Le LR + ù [= At, 110 Mob) À : | FRE RUE 


où /, est la fonction de Maxwell, solution de l’équation dans l’état stationnaire. 
A chaque approximation la fonction 9" doit satisfaire à cinq équations 

adjointes. 
La première de.ces équations adjointes est loujours ë même : c’est l'éscate 

de continuité (d, Le/dt) +0 = 0. Les trois autres sont les équations du mou- 


vement du fluide. Ce qui nous donne en première approæimation ES 
= L do Lo Ve # 0p es \ ARS ; TR 
(1) Sub dl RE ä : 1 RUSSES 4 
| et deux autres analogues pour y eLz. Ce sont les équations du mouvement d’un 
se gaz parfait. À « F 
ES "En deuxième approximation, on a EC Dates UE 
à ni # pe” 1 : Û s 
TE dit DA) 0 à OS ae | Pr 
ET (2) ur Mr | ee (as) + 7, (Rare) | = 0 LÉ TS 
. et deux LAURE pour y et z. Ce sont les équations du mouvement d’un fuide 
visqueux, le coefficient de viscosité étant S | En troisième approximation, ona 
é douÿ DD nl Dre 9 ! 
SADENSE TP A ETTen Zee (| 
Bee OT | 
T3p" (s dx | SAR 
ral CNT CRE ( OT CE PNA EN ET RU 
2p * | 0° ele 0x0 \° 97) * dx 08 \* oz TRE 
sidold 0 [4 dd, $ 
+MS (Na) | dy aa] ea EC s) || : dE 
À ve SU CN Oaur) + 3 (Ndan) + = (#Daxe)) d Qi | 
R:20 te ! È 
7 3p FD +24 a | : ne E s ee 
n) CITE dus Ou “ (STI TRIER 
- +NS ICE mn #9y Es dx a) | ? | en 
PCs a en + a a, ge re = me 
pr SI Gax dæ we + 2 D “et - 3 


e 


| approtimation: on RDUVE 


à ù mp d 
JE NAS EE ER CE IL 


«RP? 


(pro = dou pip-t2'const;: 


c’est l’ équation « de Poisson. | 
En deuxième approximation on à 


4 és mp de AR CRUE MS" im. ed 
De (2) FRS PU s 4 se de \N 0x 2 DEC 2 DU 
- *< T tb] T3 ; 
| Les trois derniers lermes représente la fonction dissipative, c'est l'équation 
de Duhem. era, =" 
| On troisième approximation on trouve : : , 
E> : nn mp ä y 1oômr OT\ _»” sm e ® 
k: (31) ts (Le ps] D 5) ; D'un. à Da 
2: d Ts END a. A cu 
me: ms | $ 
D: ) ; + —— Se. Dr TAN Gr) + Dec | 
_ CCR 3m RS 
D: : d } | y Bye Aa — Axe Ayy Ass] | 1178 
4 È mx DA Ex “Ca +4 À LT (1) È (s a) 
0 ip |%0z\" 02) Tor N9y Tes 5x | 08 
D. M Peer ee, Lee nn. Re Se) 
D. : AGIT TRE er TAC 47% dy \#0y Fer CHANT ER EUR 
404 : He AMAR Re 2 (s D 7. +) 
7 re Gp zx ds ae PTE L 0 #5 Ds de 
Eu dE VAS 
F4 DE 0æ É Te) 
é æ, Y,Z E | 
Le D Die de DONNE c 2 
se USE rue]. dx + ZA()|*+ 8p RAD (NOT 
1 4 re æ2,Ÿ,3 S - 


- ‘05m [wo/f)  oT à OT 0 oT 
ét 23 ; 8p es De (ses) +Y (Ne) +Y (es 5) 


Meme fe 0 pe dal ei 0 [da 0 %)] 
Top «| re 4 AE 1e 4 dy ms 0x }. 
P)] 


Il 
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ÿ ; - ÿ re 4 « . 
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CHALEUR. — Relations de. Me dans. re transmission de la. chaleur à 
travers Un COTPS hétérogène comportant une paasé gazeuse disséminée. Note (*ÿ:° 
de MM. Epmonr Brux et MRC DEVIENNE, présentée par M. Henri Villat. 


Divers auteurs (? ) ont fait intervenir des considérations dé similitude dans 
l'étude de transmission de la chaleur à travérs un corps hétérogène comportant è 
une phase gazeuse disséminée (corps pores pulvérulents, fibreux etc.). De È 
telles considérations peuvent conduire à des résultats fort intéressants, à L 
condition que leur mise en œuvre s’ accompagne d’une grande prudence, en | 
particulier dans le choix des grandeurs qui doivent figurer dans l’expression du 
coefficient de transmission À de la substance. Pour éviter toute erreur dans ce 
choix, il paraît indispensable, pour chaque type de substance, de faire, au 
préalable, le calcul du coefficient de transmission dans un cas particulièrement 
simple. Iustrons cette remarque par un exemple. YA 

1.* Soit un solide opaque présentant, dans sa masse, des cavités cubiques 2 

pleines de gaz. Ces cubes ont la même arête et la même orientation; leurs 
centres sont placés aux nœuds d’un réseau cubique. En désignant par a V arête 

des cubes et par r la distance qui sépare les centres de deux cubes voisins, la 

. porosité P de la substance, ou fraction du volume de la substance occupée par 

da phase gazeuse, est égale à aï/r°. Il est facile d’étudier la transmission dela + 

_ chaleur à travers un mur formé de cette substance cellulaire, dans le cas où les 3 
faces isothermes qui limitent le mur sont parallèles à l’une des trois orientations 
Re des faces des cubes. Si la porosité ne se rapproche pas trop de Punité, si l’arête 

| _ a est assez courte (a<{1"") et si la température ne dépasse pas quelques 
centaines de degrés, la transmission de chaleur par convection et rayonnement 

à l’intérieur des cellules est négligeable devant la transmission par conduction 

dans le solide et, en désignant par À, le coefficient de conduction propre du 

solide et par X,, celui du gaz le coefficient de transmission À de la substance 

cellulaire est donné par l'expression 


ds pub Lady is de che, 


1 
LUN cie dé Si 


En première äpproximation, on à peut nier les termes en a de devant + 
LE Fe CAE, A RE dent e 
_ 2. L'étude du cas simple Pbdient nous permet ‘de prévoir que les. 
Due de convection et de rayonnement ne jouent aucun rôle dans la. ER 
RPRREAGR de la chaleur à travers une substance cellulaire sun les cavités, ST 


: au. Dès lors, pour une telle substance, le coefficient de transmission À 
: “ ne peut dépendre que des coefficients de ducs À, et À#, du solide et du 
gaz et que des dimensions qui caractérisent la structure cellulaire du milieu. 
Pour des substances dont les cavités et les réseaux sont géométriquement 
semblables, deux dimensions, lune, a, caractéristique de la cavité, l’autre, r, 
4 caractéritique du réseau, suffisent à la définition du milieu, et l’on peut écrire 


D 5e (2) : | = f(he) Às sg a). è R f 


L’apphcation des méthodes couramment utilisées pour la recherche des 
relations de similitude permet de mettre la relation (2) sous la forme EE 


EE | | us . ; À AE LS Àe 
D © ie 
 Larelation (i)n est qu'un cas particulier de la relation généraie (3): 


ÿ Si la porosité n’est pas très grande, les termes en À me sont peu importants 
devant les autres et la relation (3) ‘exprime . alors que le coefficient de 


4 re {ransmussion thermique du milieu cellulaire, proportionnel au coefficient de. 
D: DE conduction pure du solide, ne dépend, en outre, que de La structure cellulaire du 
ee, mulieu et de. la porosité. En particulier 1 est indépendant des dimensions des 

. cellules et du réseau qui définit leur position. à 


3. À première vue, il semble que l’on puisse déduire les lois de la transmission 
_ de la chaleur dans un milieu pulvérulent des lois de transmission dans un 
…._ milieu cellulaire, en inversant les rôles joués par le solide et le gaz. [lest vrai | 
que les grains solides se touchent dans une poudre, alors que les cavités 


+ | gazeuses sont isolées dans le milieu cellulaire, mais les contacts entre grains 
* se réduisent théoriquement à des points et il ne semble pas, dès l’abord, que 


ces contacis puissent intervenir d’une manière importante. Ici encore l’étude 

_ de cas particuliers (*) montre que l'on s'exposerait à de SEAVSS erreurs par . 

des raisonnements aussi sommaires. F4 

ee  Bornons- -nous à signaler que, pour une poudre, c'est la phase gazeuse qui 
intervient surtout dans la transmission de la chaleur. Dans ces conditions 

| lés phénomènes de rayonnement dans cette phase peuvent. ne plus être 

L négligeables, et le coefficient de transmission dépend alors de la grandeur des 

x interstices gazeux et de la température. En outre la conduction ‘thermique à 

travers Je gaz fait elle-même intervenir la grosseur des grains, sitôt que les 

‘écarts entre ceux-ci sont du même ordre que le libre parcours moyen des 

molécules (lequel est lui-même fonction de la pression). En résumé, les rela- 

Fa si ue similitude sont RUE pie Dors pour une substance pulvé- 


2 


MG. ne a, en Re dpnauré le cas d’un corps à str ucture famellaire 
irfaces parallèles sont RSA au o3 thermique ( pe et Ind., n° 206-207, 


ÉLECTRICITÉ. — Les es de Tchebycheff et la théorie des filtres : xctriques.… 
Note (!) de M. Axrorxe CoLowsaxr, présentée par M. Paul Langevin. IC 


cf | En reliant la théorie des polynomes de Tchebycheff, coefficients du re #4 
ement de j TPE "# 
P men ‘ j p n=e : * "4 
LR? 

PERS RER n De - 
PARLE 1— 20% + dl? 2 Tate) (at), : 3 
‘ n=0 (à 
à celle des filtres électriques, j’ai pu mettre en évidence un certain nombre de Lo + 
propriétés et de formules dont voici un résumé très succinet. Les intensités 4 


successives L_,, L, L., d’un filtre à » cellules obéissent à la relation 3 
ous = æb; + 1: —'0, “4 
Ge 


Mais, en exprimant L,,, en fonction de I, et [,, on déduit facilement 


L GE" Sal Me J'n1 LL = avec Ya—i ET VV %s dn+1 T 0. 
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Ne, Se on ler pités US PE dcr 


Ÿs polynome de degré » en æ SES Are 2 k 


HD NE rh 0 D (RS \. RE 
tel=ar—( ; Je (t à ne 3 ses PUR jus er" je 


La théorie de cette fonction m'a permis de montrer qu’elle vériliait l'équation J 
de Tchebycheff PÉNE DE ER 0 


21 (Cr — ). A POEVETT CR EE 


dæ \ dx Vi : 2 | Fée : ER 


et que la seule solution possible. était | Hi Det | e | 
| | inf (a+ Darecu? |] È œ 
Fe Jnz)= de 2 


- D D Sn arc eos®) es S | £ LES Le 
À 4 y * Ad ré GE at L >» EUR “e 2 : Var et * 


Par la récurrence de y on Can | nl ie NOR 


ù #7 Vi) male (3 IVe 


V, + 457 LS à 
Le Q=drdle— — J'ia LE TN BE 
LT Lie RER 6 
ÿ* ICT ss (& di ed 


A) En posant a= 6% et, en à première approximation, æ in 


* ) Séance du 20 mai à 1946. 


L le l'impédance de oTe Se 
Ja fonction 


1° Cn(fig. 2, n—=10)s'annule pour x fréquences propres telles que 
82; prop q 


Le: % ENTRE PACE CE sin? ( 


fak+i\r 
—— }- MVEG 0,172 3 (7 E). 
PAP 2.1 tr { / 2 
pe 2° Ses maxima de rang peu élevé sont de l’ordre de 1, et ceux d'ordre voisin 


> ,. den ont pour valeur (—1}""0,216 (27 +1), 


CII 
RE 
rh _œ Quand : n augmente, il ÿ a: 


: _a. resserrement de la bande : l'écart entre le zéro k=n—1 et le maximum 
| É < voisin k= n—1 devient plus étroit proportionnellement à à 7; Wie 
NE l'amplitude de variation entre le zéro et le maximum croit comme 7; 


Ë:0, enfin, le RAS au zéro RE ir des racines de &un) GUN valeur 
# » 


. 
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s pratiquement acbe 
ni | AE AR 


Le calcul des intensités conduit à la formule 
bp (Yo (0 —1)dpille me OM es 


D: __ En particulier, so—=1(&,=42),ona Lie Vrlae - 


En formant alors I[,/1, on constate qe pour ñ infini, il tend vers es, - 200 

(—4<afe, 0, B— arccosæ/2). Il n'y a donc pas d’affaiblissement à 5 
| l’intérieur de la condition —i<x<o, mais un déphasage progressif de 
cellule en cellule suivant pB, (o<p Zn). Enfin, en écrivant Le l’impédance F5 


d'entrée égale æ,, on obtient æ&,— Væ,x, y,[y, 1, formule très générale, Par $ 
exemple pour deux cellules on ax! —x,x,æ (impédance itérativé des élec- + 22 
triciens ). RCE RS à | 


Lorsque » augmente indéfiniment æ,-> /x,æ, (en module), ce qui donneune ”. 
interprétation de l’utilisation de cette valeur comme impédance caractéristique * … 
pour régulariser le courant dans la zone de filtrage. 


__ DÉCHARGES. — Analyse de la décharge intermittente dans les tubes 
à gaz raréfié. Note de M. JEax Moussirer, présentée par M. Aimé Cotton.  . 


En alimentant un tube à décharge au moyen d’une force électromotrice E / 
FA constante, à travers une résistance R, on peut obtenir un fonctionnement i inter- 
{  mittent, surtout avec un ur en parallèle sur le tube. La décharge ser 
oscille entre un régime non autonome à faible courant et un régime autonome, 
) quiest celui de la. décharge luminescente. On a expliqué l’intermittence par 
/ une alternance de charges et de décharges du condensateur entre les deux 
Ÿ  Lensions caractéristiques d allumage et d'extinction de la décharge luminescente. sk 
Aux deux formes de décharge correspondent dans le plan (+, #) (tension- 
‘courant) deux arcs de caractéristique OA et BC (voir la figure). Avec des 
valeurs suffisantes de E et- de R, on peut, par variation de ces paramètres, 
prolonger, au moins en partie, ces deux arcs suivant un arc à pente négative AB 
qui les raccorde. On peut adinettre que, pour des variations lentes, tout dépla- 
_cement du point représentatif (6, #) de la décharge se fait suivant la caractéris- 
tique. De ce point de vue différents auteurs ont étudié la stabilité du 
fonctionnement continu aux différents points de cette. courbe. Si le ISERE 8% | 
continu n’est pas stable, la décharge doit avoir un caractère intermittent. sé 
Il nous a Ds cette manière d'aborder le problème des conditions die PA 
\termittence n’était pas la plus satisfaisante, car, en général, ce régime s'établit . 
dès la fermeture du circuit et non à partir du fonctionnement LORS que l'on | 


_ si le point de fonctionnement défini par l'intersection. de la ci 
+ la droite de: charges 1" BP LE RSS 


Obs AN ot RES 


D | . 
eù É D .: 
> Cetédie que l’état instantané de la décharge est représenté par le point | 
4 d'intersection de la caractéristique et d’une droite À représentée par l’équa- 
À tion (2). Cette droite est parallèle à la droite de charge D, mais elle coupe RE 
$ l’axe des en un point d’abscisse variable E — CR(dv/dt), au lieu de E. | #3 
à F = Pour dejdt positif (e croissant), celte droite A est au-dessous de D (position A’ : 
0 - sur la figure 1); c’est le contraire lorsque + décroit (position A”). Autrement he à 
Re dit, en régime variable, au-dessous de D, v croît et au-dessus de D, + décrott. 18 
É:. = Supposons alors que la droite de rre coupe uniquement l'arc à pente ne 
24 _ négative de la caractéristique, en P (voir la Cents Le condensateur C se LA 26e 
ÿ L70R 
| 1740 
#52 
: “Æ 
; à 
à AMEL 
k étant initialement déchargé, après Fe ture du circuit, le point (e, 5 SNS 
A décrit OA. Mais au point À à tangente verticale, e ne peut décroître, donc le LS 
#2 À point représentatif ne peut décrire AP. D'autre part, le content ER A E 


peut se stabiliser que sur D, donc pas en A. Mais, en ce point, dec s'annules. 547 
Comme dv/dt est différent de zéro en: dehors de la droite D, c’est que difdt ;. r1 SPESNES 
devient infini. Physiquement, cela veut dire qu'il est ol au point repré 
RER Ce, 2) de sauter instantanément de À en A’ (variation non très petite der 

en un temps infiniment court) : c est Pallumage de la décharge Jluminescente. | | 
16e même on constate que le point (CE “E déerit l arc A B;ilne peut décrire BP, RES 


x 
£ AT 


et le es recommence. L Ps | 4e 
t de l'arc à pente négative est inaccessible, el l'on voit comment 775488 
le fonctionnement intermittent suivant B'AA/BB'. À l’oscillo- FRERES 
a pion effectivement des cycles de cette forme.  - F4 
, Ne 2e M : 85 à 
PEN . | LE PARU Re 1e. 
È ji 
M ut 
Pr) ' 
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En réalité, les sauts AA’ et BB' ne sont pas instantanés, car l'alnes et 
l'extinction exigent un certain temps pour la formation et la dissipation de la 
charge spatiale. Cette durée est négligeable RUE la période d’intermittence, 
no tonnelle à C, est suffisante. La théorie n’est donc valable que pour les 
capacités élevées. Rappelons d’ailleurs ce fait expérimental que le régime 
discontinu cesse lorsque la capacité descend au-dessous d’une valeur limite.” 

Sans € CPAS on peut donc tracer une plus grande portion de la caracté- 
ristique qu'avec une capacité en parallèle. 


* 
ÉLECTRONIQUE. — Cellule thermoionique de grande puissance à atmosphère 
gazeuse (notamment à l'air libre) et ions positifs. Note (') de M. SrecrRien 


Kzex, présentée par M. Camille Gutton. 


Cette cellule permet d? obt 1 milliampère s sous une tension de 5oo volts. 
avec une surface active de 250"" environ. 

Le phénomène de base utilisé est le suivant : ionisation d’un gaz et surtout 
de la vapeur métallique provenant d’une électrode chaude et capture par cette 
même électrode des électrons résultant de cette 1onisation, les ions positifs 
résiduels élant attirés vers l’électrode froide portée à un potentiel négatif. 

L'appareil est constitué par un morceau de tube de quartz recouvert de la 
substance émettrice et chauffé à l’intérieur par un filament. Il est entouré à 
l’extérieur par une électrode cylindrique à une distance de quelques milli- 
mètres. | 

L'ionisation de la vapeur métallique et de l'oxygène (cas de l’air) a néces-. 
sairement lieu dans une pellicule extrêmement mince entourant la préparation 
chauffée, de sorte qu’il y a intérêt, pour augmenter la surface utile de celle-ci, 
à ce que cette préparation se présente sous une forme pulvérulente. Les élec- 
trôns émis par effet Richardson sont presque immédiatement récupérés, sous 
l'effet du champ extérieur contraire, par la couche émettrice, mais ionisent 
cependant des molécules de gaz et principalement les vapeurs qui se trouvent à 

fproximité immédiate. 

La présence du gaz a d’ailleurs pour effet essentiel de regénérer le pouvoir . 
émissif de l’électrode chaude, qui, dans le vide, ne tarderait pas à s annuler. 
La régénération est due probablement aux chocs des molécules gazeuses sur 
la surface métallique active ét permet en tous cas d'obtenir une production 
d'ions constante et bien définie, fonction de la pression du gaz. 

La figure représente à diverses températures l'intensité du courant obtenu 
avec une source de 5o"" seulement en fonction des voltages; la figure 2 


« = . 


(*) Séance du 13 mai 1946. 
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Done, en fonction du temps, les variations de pression dues à une onde sonore, 
et la figure 3, les variations correspondantes du courant thermoionique. + 


ne S Fig. 2 
} 3 
1 ë 
| æ LR 
J #à 
* Temps 
En: © FI IE S 
"3 Le “ 
; > * x 
4 Q ; 
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s à 
: La principale préparation mise en œuvre est un in mélange composé comme s. 
+ suit : Æ f 
-4 IAE DEPOT TE SR, Ut 50 % ; 
4 Phosphate d’aluminium.................... 4o 
el . 
A Graphite, mA DRE. =. Lai 2e 5 

x AA DPéCIDUE RE . .. ,::.ionu 5 


Ce mélange est calciné sur un support réfractaire. 

Applications diverses. — 1° Transformation des ondes sonores, infra- et 
ultrasonores, en variations modulées du couraïit électrique correspondant aux 
ions produits dans une atmosphère de densité périodiquement variable sous 

l'effet desdites ondes. 
= _ 2° Microphone sans organe mécanique, basé sur les variations du courant 
5 électrique qui résultent immédiatement des vibrations aériennes sans inter- 
position d’aucune membrane ou autre dispositif similaire. Le courant modulé 
3 obtenu est faible, mais on peut le faire circuler dans une résistance considérable 
E- de l’ordre du mégohm et l’amplifier de la façon habituelle. 
3° Haut-parleur résultant de l'application d'une tension variable entre les  ? 
€ deux électrodes du dispositif thermoionique à air précité et de la transfor- 
mation partielle de l'énergie cinétique des ions obtenus en énergie de même 
nature des molécules atmosphériques, mises ainsi en mouvement vibratoire de 
période identique à celle de l'intensité des ions percutants. 
4 Utilisation des molécules de gaz mises en vibration sous une fréquence 
_élevée, pour transmettre ces dites vibrations à travers une masse liquide : à un 
dispositif récepteur approprié. 
5° :Altimètre basé sur la mesure de la densité de l'atmosphère à l’altitude 
à considérée par l'intensité 5 courant ionique obtenu dans une cellule placée à 
bi | ceue altitude. 


K 1284 GES. 
ms 6 Tachymètre basé, de Etre sur la merite de V'inteneites du 
& ionique obtenu dans une cellule placée au centre d’une LT engendrée ESS 
4 par le courant aérien dù à la vitesse. 


ÉLECTROCHIMIE. — Étude du dépôt électrolytique de polonium sur le tantale, le 
2 | tungstène et le molybdène. Note (9) de MM. Axpré Cocne et Moïse HaïssiINsKY, 
: présentée par M. Frédéric Joliot. 


br . Il est généralement admis, d’après les expériences de divers auteurs (?), que 
# les modalités du dépôt électrolytique des radioéléments en couches infiniment. 
8 minces sont essentiellement définies par le potentiel de l’électrode. En parti- 
fe culier, le potentiel critique du dépôt cathodique de Po en milieu acide serait 
indépendant de la nature du support. Quelques exceptions à cette règle, telles. 
que le dépôt de Po en solution alealine ou sur platine en solution acide, ont été . 
attribuées à des phénomènes sécondaires. c Ce. 
La généralisation de celte conclusion se heurte cependant à certaines 
: difficultés théoriques sur lesquelles l’un de nous a insisté par ailleurs (*). Afin 
3 de vérifier si cette généralisation est vraiment justifiée, nous avons mesuré, par 
l'ancienne méthode de Hev esy et Paneth, les potentiels critiques du dépôt de Po 
en solution de HNO, 0,3 N sur Ta, Mo et W. Les deux premiers métaux ônt 
été utilisés sous forme de lames de 1°",2, frottés préalablement au papier 
ie émeri très fin, le tungstène sous forme de tiges de même aire et après un … . 
| traitement identique. Noos avons utilisé pour chaque expérience 10° de 
Le solution contenant 3 u.é.s.(5.10-!!N) de Po soigneusement purifié. Une 
ÈS petite lame d’or servait de seconde électrode. La solution a été agitée par 
| rotation modérée de l’électrode étudiée. ! AN 
Afin de pouvoir réaliser des potentiels suffisamment positifs pour couvrir 
tout le domaine à étudier, nous avons été obligés parfois de recourir à des | 
artifices : séjour plus ou moins prolongé préalable de Ta dans une solution 
nitrique sans polonium (courbe A), polarisation cathodique préalable de cette. : | +. 
électrode dans la solution qui vient d’être indiquée (courbe B), addition de 
traces d'acide molybdique dans les expériences avec Mo et même inversion des ART 
polarités des électrodes dans le cas Mo et W. | NYC PMR 
Les résultats de ces mesures avec Ta et W sont donnés par les MA Lie 
ci-après, le pourcentage de Po déposé après une heure d’électrolyse est porté se 
en fonction du potentiel de lélectrode, mesuré par: la Rad tee d ù 


= 


(*) Séance du 20 mai 1946. de. à REC C 

(2) G. Hevesy et F. Panrru, Wien. Ber., 193, 1914, P- 1619$ HA Phys. Ze, 14 
1913, p. 5; F, Jouor, J. kim, Phys, 27, 1930, p. 1195 re A 
p.27; voir aussi K. Herzretp, PAys. Z., 1h, 1918, P: 29. N'APER Ne ARS 
C) M. Haïssinsky, loc. cit. et J. Lai. Phys. 3, ont LD on + RTE 


_d’o D aiton. par 16 rapport à l’électrode de calomel saturée. nel que le 
potentiel critique du dépôt cathodique de Po sur Au ou Ag, relativement à 


DS : box jf | %160 ES 
| Tantale a 


D (B) do US 


LE: 0 TG, 20 =0,30 voit 


Ses #< e Polarisation cathodique 
rs ePolarisation cathodique | APCE 

; +0. | | avec polarisat" cathgd "<préf\0 | À 

Ex | +Polerisat®"anodique La/able me 


- L LS 
A: Y - +0,80 +070 +060 +0,50 +0,40 +8,39 +0,20 :+0,10 0 0107 21-0,20;/7=0,30 Me 
En. ACTES , Volt ne. 


_ NE _cette électrode de référence, est de + 0,38 à 0,40 volt (pour des concentrations . 
voisines de celles qui ont été utilisées de nos expériences ). 
On voit que, tant dans le cas de Ta (non polarisé au préalable) que dans 
celuide W;il y a d’abord un dépôt indépendant du potentiel, faible sur Ta, 
très important sur W, et qui est suivi d’un accroissement rapide aux environs 
de +0,20 volt. Si l’on soustrait des quantités déposées le pourcentage indiqué 
par le palier initial, les valeurs des ROSaÈls critiques ainsi obtenus sont + 0,18 DE 
volt sur Ta et + 0,22 volt sur W, c’est-à-dire nettement plus négatifs que sur 
Au et Ag. Ce déplacement du potentiel critique devieñt encore plus important 
_sur la courbe B, obtenue avec Ta après polarisation cathodique préalable : 
par un courant de 10. À pendant une heure, opération qui conduit d’ailleurs 
à une modification profonde de toute l'allure de la courbe. : TS 
Sur le molybdène, les résultats sont bien moins reproductibles, d'autant 
lus qu’il est difficile de réaliser avec ce métal fonctionnant comme cathode des 
potentiels suffisamment positifs. Ils montrent un comportement analogue à 
celui d’une électrode de Pt : dépôt plus ou moins important à tous les poten- 
__ tiels étudiés (entre +0,30 et —o, 05 volt} avec un minimum situé aux environs 
_ de +0,15 volt (dans le cas de Pt, celui-ci est près de +0,50 volt) (‘). 
LU L'ensemble de ces expériences semble indiquer que la nature de l’é éléctrode Fr 
et son état de surface interviennent notablement, tout au moins dans certains Se it 
cas, dans les phénomènes du dépôt cathodique de Po même en solution acide. ne 
Iles n° RCE DRAoAbE pas. la pin que les écarts signalés soient dus à à : 1100 


Live 
eh RCA FRAIS 


En A ; 5 ; 3 RS 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 


1286 : a : De 
des processus chimiques se jouant sur la surface des électrodes et sans rapport 
direct avec l’énergétique électrochimique du dépôt. Nous poursuivons ces 
expériences, qui doivent, à notre avis, contribuer non seulement à la compré- 
hension du mécanisme de formation de couches électrolytiques extrêmement 
minces, mais encore à l'étude des propriétés électrochimiques et superficielles 
des métaux utilisés comme électrodes. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur la nature de l'ion hydrogène dans les solutions 
électrolytiques. Note (*) de M. Eucèxe Darmotis et M'e GENEviÈvE Surra, 
transmise par M. Paul Pascal. 


J 


L'accord n’est pas encore fait sur le mécanisme de la conductibilité des ions 
H*. Les principaux faits expérimentaux sont les suivants : 1° lion H* est très 
mobile; dans l’eau à 25°, 1x4 : Ix+= 4,80; 2° le coefficient de température de sa 
conductibilité (C. T.) est faible : 0,015, alors que le C. T. de la viscosité de 
l’eau est 0,0236; 3° le volume ionique limite en solution v, est égal à —6,5À*. 
Pour expliquer la grande mobilité, on a invoqué le fait que H* est un des ions 
de l’eau, d’où une série d’ionisation et de recombinaisons semblables à celles 
que Grotthus postulait déjà en 1806. Un traitement moderne de cette hypo- 
thèse, utilisant la mécanique ondulatoire, est dû à Bernal et Fowler (1933). 
Les auteurs expliquent bien la mobilité de,H*, mais ils prévoient que l’ion 
deutérium D aura une mobilité normale ; l'expérience a démenti cette prévision. 

. L'une de nous a proposé récemment (?) une explication du coefficient ther- 
mique (C. T.) de la conductibilité des ions. Ceux dont le C. T. est supérieur 
à 0,0236 sont hydratés; œette hydratation diminue en moyenne quand T aug- 
_mente; la mobilité augmente plus vite que ne le voudrait la variation de | 
+ viscosité. Si les ions H* sont, comme le supposent certains auteurs, un mélange 
"} de protons et d'ions (H,0 }', ils doivent suivre cette règle et leur C. T. devrait 
être supérieur à 0,0236. C’est une nouvelle raison pour rejeter l'hypothèse de 
Grotthus. nes. ASE EME 

Dans le même travail, on a montré que Îles ions à C. T. inférieur : à 0,0236 
s’écartent de la formule de Stokes; celle-ci donnerait pour le rayon de es la 
valeur r,—0,819z/nl où 3 est la valence de l’ion. Le r, calculé diffère du 
rayon cristallin r : 1° à cause de l'effet électrique de l'ion sur les dipôles de 
l’eau; cet effet augmente r, dans le rapport 1 +(c/r'), où C a été calculé par 
Dors. (1920); 2° à cause de la structure lacunaire de l’eau; cet effet diminue r, 
dans le rapport 1 + (r), où # est Dhpriques ce 2° effet existe A une sphère 


(:) Séance du 20 mai 1946. SYS | | FOR 
(2) Geneviève Sur, Thèse, Paris, 196. de “ 
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4 r est indépendant de T, C et © en dépendent. C est environ 10 à 25° si r est 
- évalué en A. 
4 . Le calcul donne 
do 
à Cor 1 drs __0,0087c dr 
LE. r, AT IN RE 1+o(r) pi 
De (1) on tire 
a ts 4 dr, r dn Lg 
MALE L'atT 


d’où la valeur expérimentale de (1 Ir, )(drJaT ). Pour l’ion 1- 


à x Fr dt 4 ; H=10 RO 
De le premier terme du deuxième membre de (3) est 0,0024. La variation de © 
1 doit donc être assez faible. Pour l'ion H*, (1/r,)(dr JdT )—0,0079. Mais le 
…._ rayon cristallin rest tout à fait inconnu. L’un de nous a démontré üne formule 


reliant le volume effectif de l’ion en solution au volume limite +, (*). 

C’est z— ++ 3on, où n est le nombre des molécules d’eau fixées par l'ion. 

Si l'ion est (H,O)*, n=1, æ—23,5A"; ce volume æ est celui d’où l’eau est 

| exclue; le raÿon r est tel que (4/3)rr° < x. Si l’on admet que la proportion 

4 de (4/3)rr° à x est la même que dans l’eau, on aura (7/1,38) — 23,5/30, 

soit r—1,28A. C’est à peu près le rayon de K* et le rapport 1,./14; est alors 

eu ohoicible. Il est donc impossible de réconcilier les données de densités 
- avec celles de conductibilité dans l'hypothèse d'ions (H,0O)-. 


D * Nous supposerons au contraire que lion H* est effectivement un proton et 
> nous appliquerons aux protons mobiles entre les molécules d’eau une théorie 
4 calquée. sur celle de Drude-Lorentz pour la conductibilité des métaux. 


Le proton a une vitesse d’agitation moyenne +, un chemin moyen /; dans le 
temps fe, il subit l’accélération Ee/m due au champ E. La vitesse moyenne 
d'entraînement par le champ est u—(Ee/m)({/2v). Nous admettons que 


Finalement 
D | Re Lo 


œ V8maT à 
‘ER Dans l’eau lourde, la structure est pratiquement celle de l’eau, le deuton est 


aussi une particule sans dimensions; / est donc probablement le même. 


" 
à 


STE 


SR" ee À Evoèxe Darmois, Journal de Physique, 2, 1941, p. 2. 


l'énergie cinétique moyenne d’agitation es est de la forme aT, d’où 1/2 me°=aT.. 


; P 


On doit ainsi avoir ul = Ÿ2 ne se 41. Darren les: mesures _de F 2 
4 La Mer (*}, la mobilité de l'ion H+ à 25° dans H,0 est 339,8; celle de D+ ae 
ï dans D,O est 242,5. Le rapport de ces deux nombres est 4,40. La mobilitéde - 
l'ion K+ est seulement abaïssée dans D°O à peu près comme le veut la variation 

+3 de viscosité. En supposant que « est le même que dans les gaz, la formule (4): 

| | permet de calculer /. Pour Je H:, ulE=1,05 (U.E.S.); é—4,8.107*°; 
m—1/6.10*, a—2,07.10 !*,, T = 300. On trouve ainsi 1—0,27-10 °cm; 

soit à peu près 1/10 du diamètre de la molécule d’eau. La théorie donnée plus 

haut pour l'ion 1- ne s’applique plus puisque r—0o; l’augmentation de u 

avec T exige une augmentation de /. Si l'ion H* est effectivement le proton, ‘ 
le volume limite +, représente la contraction du réseau de l’eau quand on y 
introduit un proton. On sait enfin qu’on a cherché vainement le spectre Raman 

de l'ion (H*O )*; Le proton ne doit pas présenter un tel spectre. 


MAGNÉTISME: Sur des lois numériques simples, relatives à l'aimantation “2e 
thermorémanente du sesquioxyde de fer rhomboédrique. Note (") de M'° Juuierre 
Roquer et M. Émize TaeLuier, présentée par M. Charles Maurain. 


L'un de nous a montré (?) que l’aimantation thermorémanente des terres 
cuites obéissait à des lois quantitatives d’une simplicité tout à fait inattendue. 
Nous avons repris une étude analogue sur un corps mieux défini : Fe,O,«. Les 
résultats qui suivent se rapportent à des échantillons préparés, stabilisés et 
étudiés suivant la technique décrite récemment (*); les champs magnétiques 
utilisés sont relativement faibles pour éviter les phénomèmes de saturation 
dont l’étude n’est pas terminée. PRES 

1° Courbe d’aimantation. — Un échantüllon de RUE non aimanté 
initialement, est chauffé jusqu’à # et refroidi jusqu’à la température ordi- 
naire 20°, dans un champ magnétique constant, d’intensité H; on mesure son 
aimantation spécifique thermorémanente que nous. désignerons par pes 
On répète cette opération pour des valeurs de £ croissantes, jusqu’à 950°. 

On trouve ainsi que l’aimantation 0, croît avec t, d’abord lentement, puis 
très rapidement, jusqu’à une température T, après laquelle elle garde une 
valeur constante 6,,,, aux erreurs de mesure près qui peuvent atteindre 1 6e 
Cette température T, qu’un tel essai définit avec une certaine imprécision, 
semble coïncider avec le point de Curie, 675°, de Fe, 0,0. La figure 1 donne 
les valeurs relatives 6,,/514 pour trois des échantillons cités (*): Les trois : 

” : 5 . s \ 


(®) J. Chem. Phys., 3, 1935, -p. 406. SRE TUEUR 


= RE 


(2 ) Séance du 20 mai 1946. Ha ARC 2 CRE 

(2) Résumé et bibliographie dans Notice sur les titres et travaux de E. Tasuuen, 
Paris, 1941. BG De Le 4 

(*) Comptes rendus: 229, 1046, pp. 727-729. act LT LAS ENTER 


ropriétés magnétiques d'un Dillon à ane contrastant td ailleurs 
a avc une grande fidélité des propriétés pour un même échantillon. 

2 Courbe de désaimantation. — Un des échantillons, portant initialement 
Paimantation thermorémanente 6,,,, due au champ H, est chauffé jusqu’à t et 
refroidi, dans un champ magnétique nul, jusqu’à 20°; on mesure son aiman- 
tation restante que nous désignerons par 5. Répétant cette opération pour des 
températures croissantes, on trouve que 5, décroit quand £s’élève ets’annule 
pour une température qui est restée comprise entre 675° et 680° dans des essais 
portant sur trois échantillons. Cette température, expérimentalement mieux 
définie que T, semble lui être égale. 

… La courbe B de la figure 1 donne des valeurs relatives 6,/5,, pour l’échan- 


La 


* Échantillon 4 


Terre cuite 


e aimantation 
o désaimantetion 


“tillon 4. On Constire facilement que fa deux courbes A et B En au 
Le même échantillon sont complémentaires, c'est-à-dire que l’on a pour toute. 


5 Fe 


température t 


Lo s+ g = Or, °9+ 


+ 


re dithe G de Ja fonte à See Fes cette propriété. C'est la courbe 
ar tation de l'échantillon 4, tracée en pores en fonction de b à la fois 


3° Aimantations partielles. — Pre part AREAS 0! à fans (CO RE 
réduite l’aimantation 5,., après une chauffe à 4° est égale à Cote) que nous dési- | 
gnerons par Gr, que le même corps aurait acquise en se refroidissant dans le 
champ H, de T à z (le refroidissement s’achevant en champ nul de # à 20°). 


C'est-à-dire que l’on a 
Cr = Cry 


Pour démontrer cette relation, il suffit de vérifier que 
Tri Ti = Oro: 


C'est ce que nous avons fait pour l’échantillon 4, pour lequel nous avons 
trouvé, les aimantations étant exprimées en 107*u.e.m., et H= 17,8 gauss, 


La 
700,570 — 4»,8, Ts70,20— 1 3,9. 


La somme 55,5 de ces deux aimantations partielles est égale, au centième près, 
à la valeur 55, 3 trouvée POUT G;w 20° 

Cette propriété d’exacte sommation des aimantations acquises dans “des 
intervalles successifs de température (et le même champ) peut d’ailleurs être 
généralisée. Par exemple, le même échantillon 4 a donné, avec trois inter- 
valles consécutifs : Ch 


Froomo— 18,0, , Two — 32,6, Cirad, 1, 


» 


valeurs dont la somme 55,7 est encore égale à oc. 

Cas des terres cuites. — Les propriétés du sesquioxyde de fer que nous venons 
d’exposer sont parmi celles qui ont été établies pour des terres cuites (?). Avec 
les valeurs numériques données dans une Note antérieure (*), relatives à une 
terre cuite grossière et à H—0,42 gauss, nous avons tracé la courbe de 
désaimantation D de la figure 2. Cette courbe suggère immédiatement qu’un 
tel corps contient un certain nombre de composés définis ayant les mêmes 
propriétés thermorémanentes que Le sesquioxyde de en mais des points de 
_ Curie différents \ 


OPTIQUE. — Quelques considérations sur la cinématique de la lumière. 
Note (‘) de M. Ferxanp PRruni£R, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Nous avons décrit, M. A. Dufour et moi-même, unè expérience dans laquelle 
interféraient deux rayons lumineux ayant parcouru, en sens inverse l’un de 
l’autre, un même circuit. Une partie de ce circuit était solidaire d’un disque 


Ç 


(*) Zbid., 213, 1941, pp. 1019-1022, 
(*) Séance du 13 mai 1946. 
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; | 7 MAI 1046 
pouvant être mis en rotation ; autre partie demeurait fixe dans le laboratoire. 
94 La théorie ancienne de la linière jointe à la cinématique classique et la théorie 
= corpusculaire jointe à la cinématique de la relativité expliquent toutes les deux 
É le résultat de l’expérience, un déplacement des franges d’interférences égal 
à 4w A/ cv, © étant la vitesse angulaire de rotation du disque, À, la longueur FE 
d'onde de la lumière employée, et A l'aire délimitée par la partie du circuit et 
liée au disque et par les deux rayons du disque aboutissant aux extrémités de ee. 
cette partie. 30 
Schématiquement, l'appareil utilisé peut être décrit ainsi qu’il suit. Une 
lame séparatrice S, où est supposé se trouver l’observateur O, concrétisé 
par une plaque photographique, et deux miroirs m, et m, sont solidaires du 4 
disque. Les autres appareils, et notamment deux miroirs m, et m,, sont dans 
un plan surélevé, parallèle à celui du disque, et restent fixes quand le disque L 
tourne autour de son centre C. OR. 
Ces quatre miroirs sont deux à deux sur la même verticale et inclinés sur 
elle à 45°. | | > 
Le tout est illuminé une fois par tour par un éclair qui jaillit RCE la vitesse Ne 
linéaire + de O est parallèle à la ligne m,m, des miroirs fixes. Le résultat expé- ) 
rimental peut alors s’écrire 2#//c à, ;l étant la distance m,m, ou m,m;. Et, pour 
l'observateur O, l'effet provient en totalité du parcours dit fixe, d’après la 
théorie corpusculaire jointe à la cinématique de la relativité. Pour l’autre 
théorie, il provient, au contraire, uniquement du parcours lié au disque. Nous 
: pouvons nous-proposer, conformément à une idée déjà employée, de faire la 
théorie d’une telle expérience en supposant que l’on utilise, au lieu de flux de 
photons, des flux d’autres corpuscules, par exemple des flux d'électrons. 
Soient donc w les vitesses égales et de sens contraire de ces deux flux, par 
AÉDOr au laboratoire sur le parcours dit fixe, et v, et w, leurs vitesses sur ce 
même parcours pour l'observateur galiléen O. Les ondes associées ont pour 
longueurs d’onde respectivement 


u? u} 7 
IVLBE VE VE 

c? c? c ps 
D U= ——— ; hi 2 


| m étant la masse propre de chaque particule. On peut en déduire, en rem- 
Ci plaçant v, et u, selon la formule de composition des vitesses, et en groupant À 
_ et À, dans une même notation À’, + 


* 


dr (CES : 
FR VE 
4 é 5 = - Ce 
UE 20 ; Der Se qui 2 


ss Let 


a 
à 
L 
&le 


On a donc, pour la différence de phase introduite sur le parcours fixe par le 
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mouvement de l'observateur O, 


au second ordre près en v/u. S'il s’agit de photons dans le vide, on obtient bien 
le résultat voulu 26/cX. Appliquons ce résultat à un flux de photons de 
vitesse u—(c/n), dans un milieu d'indice r supposé intercalé sur le par- 
; cours. n,n;, le reste du parcours se faisant dans l’air. La différence de phase 

| ainsi justifiée sera 2enllex. Il faudra ensuite tenir compte de la relation entre À 

et la longueur d’onde À, du vide, qu’ on sait être À —=(À,/n). D'où finalement, 

= pour la différence de phase à prévoir, la valeur 2en°/Jc,. Or nous avions éga 
lement fait l'expérience en plaçant-sur »,m, un tube rempli d’eau. Le résultat 
est demeuré 2v//cX,. La théorie‘ancienne de la lumière, jointe à la cinématique 
classique, en rend compte facilement. Elle indique en effet que V =, =23= 1. R 
| Le parcours dit fixe continue donc de n’intervenir en rien dans l’effet constaté. - 
ae . L'hypothèse w—(c/n), en théorie corpusculaire, qui correspondrait à 
FRE {= A[1H(vn]c)], introduisant un désaccord du premier ordre en v/c avec 
l'expérience, il faudrait, pour éviter ce désaccord, remplacer w par ne, ce qui 
conduirait à prendre À —À[1æ+(v/nc)l, mais cette valeur nc de u ne paraît 
guère possible en théorie corpusculaire. Reste la possibilité de prendre u = ec, HET 
avec À —A[1+(v/c)]. La vitesse du photon dans le milieu serait c, comme 
dans le vide, à peu de chose près du moins; l'apparence de la vitesse c/n devrait 
alors s re blitier par des rétrogradations des rayons par suite de chocs, au sens 
étendu du mot, sur les particules matérielles du milieu. L'indice se définirait me 
par une égalité telle que ; Er. 


e 


DE 


l__n(L—1) 
re TN, 


C Ex? 


L2 


L étant la somme des parcours accomplis dans le milieu dans le sens de la 
progression finale du rayon, et / la somme des parcours de sens contraire. Si 
l’on: définit de la même façon un indice »! pour un observateur animé par 
rapport au milieu de la vitesse +, on retrouve la formule de Fresnel-Fizeau | 


c c 1X- RS sw. TES 
. sm ==Eveli-—) 2 En D 
.n n nr? LE ERP Re : 


et même, par un calcul plus rigoureux, la formule de composition des vitesses. 
L'expérience relatée 1 ici est l'inverse de celle de Fizeau. L'URSS 
Ainsi pourrait-on penser à retenir cette hypothèse u — c. Mais il bee que % 
les chocs entre photons et particules de matière devraient produire 4 des pertes Sr. 
de fréquence importantes, en raison de leur nombre é ÉGALE) et cela n a ja ab 3 
été constaté. oi Dur HR QAR 


A 


Ta 
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| LHNRRRECS | SPECTROCHIMIE. — Pie le spectre infraroug e et la structure des dérivés 3 “5 
: 7 NES _ métalliques des amides. Note (*) de M. Hexrr Lexormanr, présentée pare 
“ES M. Pierre Jolibois. > ‘4 
4 Nous avons signalé (? ) l’analogie du spectre de l’acétamide sodé avec celui | 1 
3 des sels métalliques d’acides gras. 4e 
= = Depuis, nous avons pu obtenir le spectre d’autres dérivés métalliques des 5 
L. amides entre 5 et 8 et étendre l’étude spectrale des amides sodés jusqu’à 148. Fe 
& Cette étude a été effectuée entre 5 et 8F sur un spectre à prisme de fluorine et de 
… de 8 à 14" sur un appareil à prisme de sel gemme de M. J. Lecomte. | RS 
D  Résuurars. — 1. Amides sodés., — Parmi les fréquences observées, trois sont 52 
D particulièrement intéressantes parce qu'elles correspondent Rte exacte- TS a 
00 ment à trois bandes rencontrées dans les sels d'acides gras. Il s’agit des bandes El 
“ situées vers 6», 35-74, 30 et 11". Celles-ci représentent respectivement, dans le n. 
…. cas des sels d’acides gras, les vibrations antisymétriques et symétriques de 164 
2 valence et la c“ibration de déformation de la molécule angulaire symé- : 

Be trique R— CC 0 formée par résonance des deux atomes d'oxygène. Ce point fe 

4 a été un étudié par Cl. Duval, J. Lecomte et F. Douvillé (*).. 4 
—._ D'autre part on ne trouve, dans les amides sodés, aucune absorption soit + 
Me vers 54,75, soit vers Gt, attribuable aux doubles liaisons C—O et G=N des 

- deux formes classiques cétone et imino-alcool des amides. On est ainsi conduit 

pe: à attribuer aux _amides sodés une structure semblable à celle des sels d’acides 

14 gras avec résonance des atomes d’azote et d'oxygène. On aurait ainsi la 

# molécule | : ; 

<0ee PR | = ST x Set ÿ 


cette molécule doit posséder des fréquences caractéristiques très voisines de 
celle du groupement COO ionisé, étant donné que les forces et les masses 
mises en jeu sont très voisines, surtout si l’on considère NH comme une masse 
‘unique égale à 15. Îl reste à considérer la position du métal. Les chimistes 
considèrent, le plus souvent, que le sodium est fixé sur l'azote, parce que le 
dérivé sodé traité par un iodure d’alcoyl donne un amide substitué. 
= Pour que le raisonnement précédent, attribuant les bandes des amides aux 
. mêmes vibrations que celle du carboxyle ionisé, soit valable, il faut que les 
. masses vibrantes aient les mêmes possibilités de vibrer. En particulier on doit 
considérer que les deux masses O et NH sont libres comme les oxygènes 
. de COO- et qu'aucune d'elle n ’est liée spécialement au métal. On peut soit 
(a considérer que le sodium fournit simplement un électrôn à la fonction amide, 


r 


Je 4 1) AG du 13 mai AE 
Ur Si Ra 222, on P- “10e è 
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homéopolaire. Dans ce cas, il faut que la mise en commun d'électrons ne se | 
fasse pas spécialement avec l’azote ou l'oxygène, mais avec la couche commune 
de l’ensemble de la molécule. 

Cette manière de voir n’est pas habituelle, mais elle n’apparaît pas en contra- 
diction avec ce que l’on sait des phénomènes de mésomérie. En effet, si l’on 


admet la résonance du type 
R— co 
NN 
H 
il n’est pas possible de considérer isolément la couche électronique de chacun 
des atomes d’azote et d'oxygène, mais bien celle de l’ensemble de la molécule. 
Tout ceci n'exclut pas l’existence de liaisons hydrogène à partir de 
l'hydrogène de NH dont l’existence est prouvée par les travaux de 
LE £t R. Freymann (*) et de Buswell Rodebush et Roy (). 

. Anüdes ar gentiques et mercuriques. — Nous avons étudié les formamides 
Rte et mercurique, l’acétamide mercurique et la benzamide argentique. 
Les deux premiers de ces corps sont instables; cependant leur durée de vie est 
suffisante pour que le spectre infrarouge puisse être déterminé. | 
Dans tous ces corps on retrouve, comme dans les dérivés sodés, une forte 
bande vers 6#,30-6%,40 attribuable à la vibration antisymétrique de 


valence de 

0 

NN 
H 


R—C 


Dans le cas du dérivé argentique de la formamide, dont le spectre n’est pas 
troublé par la présence de CH, ou de CH;, on identifie également la vibration 
symétrique de valence du même groupement à la bande 6,69. Le fait le plus 
important est que les spectres des dérivés argentiques et mercuriques présentent 
une bande supplémentaire plus ou moins marquée. Dans le cas des amides 
argentiques, cette bande, moyenne ou faible, se situe vers 6", précisément là où 
les amides substitués présentent un fort maximum d'absorption. Dans une 
Note précédente nous avons signalé ce fait et nous l'avons attribué à une 
certaine proportion de forme imino-éther. La bande en question représentant. 
la vibration C—N que ces corps possèdent à cet endroit. Cette suggestion est 
conforme à la tendance réactionnelle des amides argentiques, mais paraît en 
réalité un peu simpliste et peu satisfaisante. Les dérivés mercuriques possèdent 
en effet une bande entre 6,15 et 6*,25 qui parait bien correspondre à la 
bande 6* des dérivés argentiques. Il est plus difficile de l’attribuer à une 


vibration C=N. Mieux vaut peut-être rapprocher ces bandes de celles qu’ on 
-observe dans les sels complexes cuivriques et cobaltiques des acides aminés, et 


nn 


ne pas tenter actuellement de les expliquer. 


4 


(*) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1850. . 
_(*) Z. Am. Chem. Soc., 60, 1938, p. 2444... 
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PHYSICOCHIMIE. — Sur Ta de la diffusion dans les liquides. Note (!) 
de M"° CLaune Gaxn et M. Épouarp Caiver, présentée par M. Jean Cabannes. 


L'un de nous a a déjà décrit la méthode interférométrique qu’il a mise au 
point pour étudier la diffusion dans les liquides (?). Cette méthode permet 
d'obtenir l'enregistrement photographique de la projection en courbes de 
niveau (c— const.) de la surface f(e, æ, t)—0 représentant un processus 


quelconque de diffusion verticale dans une cuve cylindrique. On déduit par 


dérivation les valeurs du coefficient de Fick à n ‘importe quel instant dans tout 
le champ de diffusion. . ” < 
Le même auteur a proposé l'équation suivante pour mieux représenter la loi 


de la diffusion (*) 
(1) F=k[G—Ae) TE AE), : 


dans laquelle K, est une constante qui représente le coefficient de diffusion de 
Fick à gradient nul et à concentration nulle; À —(a/RT)— b est exprimé en 
fonction des coefficients a et b de l’équation de van der Waals appliquée à la 
solution. À est en réalité une fonction de c, qui peut cependant être considérée 
comme constante pour les faibles variations de c se produisant au cours d’une 
PASSE de diffusion. En posant — (dc/dæ)|(d ss), l'équation (1) 
s'écrit 

FÉES K=K;(1— A) — K,Ac. 


. 


Cette équation représente convenablement les résultats expérimentaux nou- 


veaux que nous avons obtenus et elle permet d'atteindre le coefficient K, à 


gradient nul et à concentration nulle, qui est la grandeur fondamentale que 
nous nous sommes efforcés d'obtenir. On trouvera ci-dessous nos résultats 
relatifs au chlorure de sodium (/ig. 1) et à l’hydroquinone ( Jig- 2) diffusant 


dans l’eau. 


. Mode opératoire. — On a dans la cuve laboratoire deux couches de 
solutions dont les concentrations c, et €, sont voisines. On n’effectue les mesures 
que dans les portions du cliché pour lesquelles la diffusion n’a pas encore atteint 
le fond ou le plafond de la cuve, car les perturbations que ces régions pro- 
duisent sont complexes. 

STE Évaluation du coefficient de diffusion K, à gradient nul pour chaque: valeur 


U ) see du 6n mai 1946. 2 nr 
AO Cauver, Comptes rendus, 220, ot p. 597; 221, 1945, p. 403; E. Carver et 
R Cnevazertas, J. Chim. Phys., 1946 (sous presse). 


M 


Mr É. CRUE Jour. de Phys., 8 série, 6, 1945; p. 47 Si J. Chim. Phys., 1946 (sous | 
: y 9 
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de ce. — On mesure les valeurs du coefficient de Fick K le long do même 
courbe d’égale concentration c comme il a été indiqué dans nos précédentes 
Notes (') (*). On calcule les valeurs FARINE de o. Les courbes 
K — (9) sont des droites qui, extrapolées j jusqu’ à © — 0, donnent les valeurs 
de K, à gradient nul. Chaque cliché permet ainsi d’obtenir K. pour toutes les 
valeurs de c comprises entre c, et c2. 
2° Évaluation du coefficient K, à gradient nu et à concentration nulle. — 
; L'extrapolation de la courbe K.=/(c) fournit la valeur K, pour C0 O0 
: | peut obtenir aussi K, en faisant diffuser dans le solvant pur une solution de 
faible concentration. Dans ces conditions le terme K, Ac de l'équation (2) est 
négligeable vis-à-vis de K,(1— Ao)-pour les points-correspondant : à la couche 
formée initialement de solvant pur. Les valeurs de e varient en effet beaucoup : 
de l'infini pour la courbe c—(c,;+c,)/2 (axe du cliché) à zéro pour les régions 
les plus écartées de cet axe tandis que c varie peu. On peut alors utiliser 
l'équation réduite K —K,(1— A+) pour la couche contenant initialement le 
solvant pur. On obtient bien pour K — /(?) une droite qui donne par extra- 
polation la valeur K, cherchée.  : 
Résurrats. — Diffusion du chlorure de sodium dans l’eau. — On a Gr 
} diffuser une solution de concentration c — 0, 125.107° mol/em* dans un même 
volume d’eau pure (fig. 1). Les valeurs trouvées pour K (en unités C. G.S.) 


Ÿ—-x en cm 


Coefficient de diffusion K 
de L'hydroquinone 
dans l'eau 


«5 <r107 = 
mol.& em? x 
0 I 27 3 < : 
é Ten heures. . a AR CS n Pre, ART 
Fig. 1. — Diffusion d’une solution de NaCI. ME: Te CARLA EE: “TU FL à 
7 c—0,125.10 # mol, g/cm? dans l’eau., TA ' TES EEE : 
sont convenablement représentées à la témpérature de 16°C., pas la nie Ch ï 


avec Ki 1,29: 107701 A reeTor iles AE de (2 ARE varié entre « o 
et he 10° * et celles de o entre 0,.1et2. LOUE te Cr 
Diffusion de l Here dans l’eau. — Le graphique ci-dessus repré és À 
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Pie valeurs di cocfficiont de diffusion à gradient nul à diverses concentrations 


x 


_ à la température de 15°, 7 C. 

On constate une décroissance continue de K. lorsque c augmente. L'extra- 
polation de cette courbe donne pour la valeur K,, à gradient nulet concentration 
nulle K,= 0, 87.107". 


CHIMIE DES COMPLEXES. — Sur la stabilité de quelques cyanures complexes. 
Note (*) de M" ni Bricanno et M. Paur Jos, présentée par 
M. Paul Pascal. 


On peut étudier l’hydrolyse d’un sel alcalin d’acide faible en mesurant 
les pH de ses solutions aqueuses étendues, traitées progressivement par un 
acide fort (?); cette méthode permet aussi d'évaluer la stabilité de sels 


complexes contenant un anion faible dissimulé (* ). 


L'action de l'acide chlorhydrique, par exemple, sur un cyanure métallique complexe en 
solution se présente de facons très différentes selon sa stabilité. S'il est très robuste, 1l ne 
réagit pas sur les ions hydrogène; le pH diminue brusquement dès l'addition des premières 
gouttes du réactif, comme pour un sel simple d'acide fort. C’est, en outre des exemples 
déjà cités (*), le eas de l’aurocyanure | Au(CN), | K. Si, au contraire, le complexe est 
entièrement décomposé en solution, sa courbe de titrage se confond avec celle d’un cyanure 
alcalin, à une concentration équivalente (*). Enfin, si l’ion complexe est en équilibre avec 
ses constituants, on obtient une courbe intermédiaire, dont l’allure donne des indications 
précises sur cet équilibre. 

Le mercuricyanure | Hg(CN),|K;, par exemple, a une réaction alcaline qui 
diminue progressivement par addition d'acide chlorhydrique. Lorsque, pour 
une molécule de complexe, deux molécules d’acide ont été ajoutées, le pH 
diminue ere indiquant la formation de cyanure Hg(CN), non 
dissocié 


Hg(CN)L + 2H + | Hg(ON). | + 2CNH. 


Soit K la constante d'équilibre de cette réaction. En confondant les concen- 
trations et les activités, on obtient 


Tr 2 X(1+ h) 
K= % TR 
Xe (1+ Ë) 


où H, Tr et. He représentent respectivement l’activité mesurée des.ions H+, k 


TR #: concentration moléculaire du mercuricyanure et la constante d'ionisation de. 


L] 


__(‘) Séance du 13 mai 1946. 

_ (®) P. Jos, Comptes rendus, 179, 1934 pp-4get1317 . 

at ) J. BriGanno, ibid., 206, 1938, p. 1467; 214, 1942, p. 908; 219, 1944, p. 361. 
GR 1946, 1 Semestre. (T. 222, N° 22.) 86 
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l'acide cyanhydrique. On a X=x+(OH—H}F, où + est la propoftion : 
moléculaire d’acide ajouté (*), OH et H les concentrations des ions. 

Si l’on calcule ainsi K pour les différents points expérimentaux, on trouve 
que cette quantité n’est pas constante. Il se forme donc probablement un 
complexe intermédiaire tricyanuré, décomposé selon la réaction 


LHg(CN)F+H+ = | Hg(CN), + CNHe 


Si # est la constante d’équilibre correspondante, on a 


FH 2 ve Ve 7 RE + DS 
[ax (+ DIL 2e |: X(1+ F) ru X(1+ A LE 10) 


k et K restent effectivement constants tout le long de la courbe 
(K = 16088RrE SET eure NS 


Le cas du cadmicyanure | Cd(CN),]K, est plus compliqué. Sa solution ne 
devient franchement acide qu'après addition de quatre molécules d’acide par 
molécule du complexe. L’allure de la courbe de titrage semble indiquer la. 
formation de composés intermédiaires. On ne peut, en effet, interpréter 
quantitativement les résultats expérimentaux que s’il se forme un tricyanure, 
un cyanure non électrolyte et un monocyanure, tous plus ou moins dissociés 


en ions CN- et Cd*+. On a alors 


F A É\IxHTe 
OUI 
+ LL + Etes 0 ES 
+ x(i+ | xnrez xXf1+ ÉNTK —0 
H H : 


où K, #, y et E sont les constantes d'équilibre correspondant aux réactions 


[Cd(CN),]--+4H+ = Cd*++4CNH;  |Cd(CN)k|-+3H+ = Cd+++3CNH; 
[Cd(CN).L+2H+ æ Cd*++2CNH et |Cd(CN)+,H+= Cd+++ CNH, e 


Ces constantes ont, à 2°, les valeurs suivantes : 


KR SNrO k=—='a, der, = 5108 et Er om0 


Ces résultats sont en accord au moins approché avec ceux de I. Leden, 
obtenus par une voie très différente (°). 


” (+) La solution acide est assez concentrée pour que l'on puisse négliger les variations de 
volume au cours du titrage. Sauf” pour lés premiers points de la courbe, on peut 
négliger (OH — H}/F devant x et p/H devant l'unité. . | Er 
(5) Les mesures ont porté sur des solutions N/100 et N/50. 
(5) Svensk Kem. Tidskrift, 56, 1944, p. 31. 


‘ue QUE 


{ 


| RNre stabilité des cyanures complexes. L' aurocyanure est un complexe parfait. Le 
TRE mercuritétracyanure est partiellement dissocié en tricyanure etcyanure mercu- 
rique non électrolyte. Le cadmicyanure se décompose en ions Cd** et CN-, 


ES avec formation intermédiaire de tricyanure, de molécules entières de cyanure, 
he: et de monocyanure. | 

> CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les esters cétoparaconiques. Les esters hydroxyméthyl- 
1 et bromo-cétoparaconiques. Note (!) de M. Henry Gavrr et M'e Gixerre 
Le Fiscuuor, présentée par M. Marcel Delépine. 

ne Cette Note a trait à l'étude des deux esters céloparaconiques (cétobuty- Mes 
 rolactone-carboxyliques) qui prennent naissance par condensation du formol 
5 avec l’ester oxalacétique potassé (2). | 
…. Pour des raisons indépendantes de notre volonté, nous avons dû retarder 
.. jusqu'à ce jour cette publication, qui aurait dû précéder toutes celles qui ont 
2 % été faites depuis juillet 1943 dans le domaine des esters cétoparaconiques. 

à 1. Ester hydroæyméth ylcétopar aconique. — La condensation du formol avec 

…_ l’ester oxalacétique potassé (1) conduit à deux produits différents, lous deux 


solides (1) F r08° et (IT), F 119°; qui se distinguent l’un de l’autre par leurs 
solubilités différentes dans l’eau et par le fait que l’un des deux seulement (1) 

5 = donne une coloration rouge avec le perchlorure de fer. 
La constitution du produit (1) ayant été antérieurement établie (?), nous 


avons pu déterminer celle du produit (IP), que nous avons identifié avec l’ester 


 hydroxyméthyl-cétoparaconique, résultant de l’entrée en réaction avec l’ester 

à - oxalacétique de deux molécules de formaldéhyde. Cette constitution est 
confirmée par/le fait que nous avons pu préparer, d’autre part, ce même 
ester (11) par condensation du formol avec l’énolate de potassium de l’ester 
cétoparaconique : : : 


+ 2 FER TER © | CH,0H 
<a M 
PRE LS RER “use GH—CO0GH, emo ANA 4 
le ‘ < Pe 
* 25 R À L J mes + "4 OC 2 CH2 | 
A RE 0 
ire Dre (1) IE cr (ii) 
ES) Mode opératoire. — On verse. à température ordinaire une bouillie aqueuse fluide 


Le ; 'énolate de potassium de l’ester cétoparaconique (1 molécule) dans le formol à 35 % 
(mt 10% ), et l’on abandonne le mélange à à lui-même pendant 2 à 3 heures. On acidifie 


en: Ja masse ‘hétérogène pe et SÉpARs par essorage l'es ter cétoparaconique solide 


Fax 


: 


RL dar Re EP dir 


LR mar 


ALT NON 7. tant © 


rt es AT LR EX 
; pe, Paie 
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non entré en réaction. Le filtrat laisse déposer, au baut de 24 heures, lester préc Ee TA 


cétoparaconique que l’on fait recristalliser dans l’éther. 
Les esters céloparaconique et hydroxyméthyl- céloparaconique apparaissent 


ainsi comme les termes successifs de la condensation progressive du formol 


avec l’ester oxalacétique. Cette réaction est en tous points comparable à la 
réaction progressive de condensation des aldéhydes acycliques avec l’ester 
acétylacétique (*). L’ester hydroxyméthyl-cétoparaconique est peu stable à la 
chaleur et perd facilement une molécule de formaldéh ya pour régénérer 
l'ester cétoparaconique. Il est donc indistillable, même sous pression réduite, 
et ne donne, d'autre part, aucune coloration avec le chlorure ferrique, puisque 
ne renfermant plus d’atome d'hydrogène libre au carbone médian, il n’est plus 
susceptible de s’énoliser. 

Nous sommes fondés à admettre que les dE esters (1) et (IT) sont liés par 
une réaction réversible. 

2. Ester bromo-cétoparaconique (WI). — Le brome se fixe directement, à la 
température ordinaire, sur l’ester cétoparaconique, en milieu aqueux, dans les 
mêmes conditions que celles qui ont été décrites pour la préparation de l’ester 
phénylbromo-cétoparaconique (*). L’ester bromo-cétoparaconique obtenu est 
un liquide indistillable sans décomposition. Il est neutre et ne donne pas de 
coloration avec le perchlorure de fer, ce qui fixe la position de l'atome de brome 
dans la molécule, en « par rapport au carboxyle. 

_ Au contraire l’ester hydroxyméthyl-cétoparaconique, qui ne renferme plus 
d’atome d'hydrogène mobile, ne donne pas de réaction avec le brome, tout au 
moins dans les conditions opératoires suivies. < 

Action des agents d’'hydrolyse sur l’ester bromo-cétoparaconique. — à. L'action 
d’une solulion saturée de bicarbonate de potassium détermine l'ouverture du 


cycle lactonique en même temps que la coupure acide de l’ester bromo-cétopara-. 


conique; à l’état liquide ou en solution éthérée, avec formation d’acide oxalique 


et d’ester a-bromacrylique (Es 6o°) (IV ). 


Br 

H :s #7 

; —CO0C: Hs 0H —C—000C:H; 
RAS Fc +... | 


Br—C—C00C: H; 


(HI) 


Par agitation de ce dernier ester avec de l'alcool absolu, il se sépare immé- 
diatement une résine bromée, blanchâtre, PAU soluble dans l’acé- 


( Jo Gaout et J. Burknarn, Bull. Soc. Chim., 5° série, 5, 1938, P- Ets H. Gauzr et 
T. WenpuiG, Bull. Soc. Uhim., 5° série, 3, 1936, p. 53. + 


(*) H. Gavrr et J. Suprin, Comptes rendus, 222, 1945, p. 185. 


AA pe 


/ 
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tone et ee lee lui-même, insoluble dans l'eau, l'éther et 
Palcool. 
12 L'étude de cette résine, polymère de l’ester bromacrylique, est en cours. 
b. Par action de l’ammoniac, en solution alcoolique ou aqueuse, et à toutes 
dilutions, sur l’ester bromo-cétoparaconique, ou sur sa solution éthérée, il se 
sépare instantanément et quantitativement de l’oxalate d’ammonium. Dans le 
filtrat séparé du solide, il se dépose une huile jaunâtre, qui distille à 60° sous 
20", et que nous avons identifiée à l’ester «-bromacrylique. 
ù Du fait de l'extrême sensibilité de l’ester bromo-cétoparaconique vis-à-vis des 
agents alcalins, il est donc indispensable, pour obtenir l’ester bromo-cétopara- 
conique lui-même en vue d’opérations chimiques ultérieures, d’exclure tout 
lavage de sa solution éthérée avec des solutions alcalines même diluées, pour. 
éliminer l’excès de brome qu'il pourrait contenir, et d'utiliser, à cet effet, des 
- lavages répétés à l’eau, puis avec une solution d’hyposulfite de sodium à 10 %.. 


Ç 
: 
2 
Æ 
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olutarique. Note (!) de MM. Pauz CaGnranT et ANTONIN DELUZARCHE 
S q ) 


| 

| 
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L | CHIMIE. ORGANIQUE. — Sur la condensation du thiophène avec l'anhydride 
. présentée par M. Marcel Delépine. | - 
; 


Fieser et Kennelly (?), en effectuant la condensation du thiophène avec 
= = l’anhydride succinique, en présence de CI, Al et en milieu nitrobenzénique, ont 
#4 obtenu avec un bon rendement l’acide B-(2-thénoyl)-propionique (1). La conden- 
sation avec l’anhydride glutarique, dans les mêmes conditions, nous a donné 
l'acide y-(2-thénoyl)-butyrique (Il), mais avec un rendement nettement 
inférieur. Par contre l’ester éthylique (III) de cet acide s'obtient très bien par 
condensation du chlorure ester éthylique de l'acide glutarique avec le thiophène, 
en milieu sulfocarbonique. Ceci est conforme aux observations déjà faites par . 
nous (*); en général la condensation de Friedel et Crafts avec les chlorures 
esters des diacides se fait mieux-qu’avec les anhydrides correspondants. 


(1)  R=CO—(CH:;}—CO OH, (NV) R=(CH:)—C0 OH, 
(1) R=CO-—(CH:);—CO OH, (V) R=(CH:)—CO CI. 
SAR | (IN) R=CO—(CH; );—CO 0 CH, 


L’acide (ID), réduit selon la méthode de Clemmensen, conduit à l'acide 

_-(2-thiényl)-valérique (IV) dont le chlorure (V) se cyclise difficilement en 
Ée thiophéno-{.5-subérone-10 (VI). 

On peut attribuer l'état solide de cette cétone à sa rene: univoque, 


(1) Séance du 13 es 1946. 
Do ().J. Amer. Chem. Soc. 57, 1935, p. 1611. 
«(5 Recherches inédites. 
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tandis que la benzosubérone &, qui est de, peut exister sous les deux 
formes 1 isomères de Kekulé Se eV IITS LATE PRESS 


0 | “ | 
[ il 
de di 
D 7 PT À PÉRAIN TE STE 
PR vIL) RER VIII) 
A FA Fa res 
Mode opératoire. — 1° Condensation du thiophène avec l anhydride glutarique : 305 de ; 


thiophène et 415 d'anhydride dissous dans 300‘ de nitrobenzène sont additionnés, à — 10° 
et en l’espace de 4o minutes de 908 de CI, AÏ, en agitant mécaniquement. On laisse quelques 
heures à température ambiante, puis on fait le vide pendant 20 minutes. Après traitement 
approprié on rectifie : É;, 224°, poids obtenu 285. Il reste beaucoup de résines indistillabless 
Recristallisé dans l’eau, Pacide (IT) GH100:S (petites plaques rectangulaires incolores) 
fond à 91°. 
Sa- semicarbazone - CHHaO NS, cristallise dans l'alcool en touffes de late aiguilles 
soyeuses fondant à 202°. £ 
2° Condensation du thiophène avec le chlorure du monoéthylesterglutarique. On 
prépare facilement ce chlorure (E;,106°), par action de SO CI, sur le monoéthylester- 
glutarique. 185 de chlorure ester et 10% de thiophène sont dissous dans 100°% de CS, sec et 
refroidis à — 10°. On ajoute en 30 minutes 255 de CI, Al pulvérisé, puis on laisse 2 heures 
: à la température ambiante. La suite des opérations permet d'obtenir 175 d’ester (III), 
CH,,0:$; Ex 186-187°, qui, saponifié par la potasse alcoolique, nous donne 135 
d'acide (11) F or°. ; 
3° Acide (IV). 100f de zinc amalgamé selon la technique habituelle sont additionnés 
de 160% de CIH concentré, 70% d’eau et 285 d'acide cétonique (11). On maintient ce 
mélange à 35° pendant 48 heures, puis on porte à l’ébullition ee 30 minutes. À près 
refroidissément, il se dépose en partie une huile peu colorée, qu'on épuise quatre fois 
avec 100% d’éther, lave à l’eau et sèche. Le résidu, rectifié, passe à 178° sous 14m, 
À partir de 285 d'acide (IT) on obtient 215 d'acide (IV). En portant à l’ébullition 2 heures 
au lieu de 30 minutes, on n'obtient plus que 14 d'acide (IV), qui, par cristallisation dans 
l'eau, donne de belles feuilles incolores fondant à 36° et répondant bien à Ja formule 
CHis0;S:. | ÿ 
4° Chlorure (V). L’acide précédent ést traité par un léger excès de SOCL (rectifié sur 
huile de lin). À température ambiante, la réaction se fait bien et est terminée en 2 heures. 
À partir de 7% d'acide, on obtient 55 de chlorure (V) GC, H;; OSCI (Ëu 1399, É;: 1439 ), sous Fe 
la forme d'un liquide incolore. En opérant selon les données de Fieser et Refus en FA 
présence de pyridine et en chauffant, le rendement est abaissé de moitié. M he « | 
L'amide correspondant CH, ONS cristallise de l'alcool en feuilles incolores Fui8- 11°. HUE 
5° Cyclisation en cétone (VI) C, H008 : 75 de chlorure (V) en 100°% de CS, sec à — 10° 
sont additionnés en 20 minutes de 128 de CI, Sn anhydre en 120°%° de CS. On observe très 
vite la formation d’un composé orangé. On termine en chauffant à reflux pendant 30 minutes; 
après décomposition par l’eau, extraction appropriée et rectification à 145° sous 17%", on bé 
obtient 25 d’une substance cristallisant dans l'alcool en gros cristaux tricliniques } F 31-3°, SE MAR 
à odeur de benzosubérone +. Des essais avec Cl; AI n’ont pas donné de meilleurs résultats. LATE 
Semicarbazone de (VI) CH: ON,S : plaques rectangulaires ou Poes 


aiguilles incolores Ktlcoen fondant à à 208, avec ramollissement : à 205. 
AR, Me 


« 


/PÉTROGRAPHIE. — Caractères magmatiques des nes d’épanchement de la 


couverture des massifs centraux dauphinois. Note (‘) de M. Pierre Becrair, 


présentée par M. Léon Bertrand. : 


La couverture des massifs cristallins dauphinois montre, interstratifiées dans 


_le Trias et la base du Lias, des coulées et des cinérites, appelées mélaphyres ou 


spilites par les anciens auteurs suivant la nature et le degré de modification de 
ces roches. | 

Pour P. Termier, qui a fait procéder à quelques analyses chimiques malheureusement 
incomplètes, ces roches seraient des basaltes et leur pauvreté moyenne en chaux est due à 
une décalcification secondäire. L'examen critique des analyses de P. Termier ne confirme 
pas cette dénomination : l'importance des alcalis diminue passablement la quantité d’alu- 
mine disponible pour la formation d’anorthite et le plagioclase moyen virtuel ne saurait 
. dépasser l’andésine acide. À moins d'un enrichissement secondaire improbable en alcalis, 
ou d’un départ d’ alumine encore plus douteux, les roches décrites par P. Termier devaient 
être à l’origine des andésites à olivine. à 

J'ai étudié récemment les affleurements proches du massif des Écrins-Pelvoux. 


Les roches sont souvent modifiées; rendant les lames minces illisibles : mais 


cela est dû à un broyage tectonique aussi souvent qu’à des altérations chimiques 
secondaires : les caractères chimiques ont alors peu varié. 
La modification secondaire essentielle est, comme l’avait reconnu P. Termier, 


_ une altération des éléments minéralogiques riches en CaO : elle transparaît 


dans l’analyse, soit sous la forme d’une teneur élevée en CO,, soit sous celle 


d’une faible teneur en CaO. | 

Malgré l’altération moyenne des roches, il est possible de tirer des renseignements inté- 
ressants du calcul, suivant les normes habituelles, de la composition virtuelle et des para- 
mètres magmatiques. Il convient de faire toutefois une extrapolation lorsque le calcul 
aboutit à la présence de corindon virtuel dont la quantité est un indice du taux de 
décalcification (au moins pour la chaux salic). Il faut naturellement suivre la règle 
_ proposée par R. Frey (?) pour CO,, c’est-à-dire considérer que la chaux des carbonates 
est empruntée sur place aux minéraux calciques. 


. Les résultats des calculs ainsi exécutés montrent des paramètres très homo- 


_ gènes, quels que soient le degré et le type d’altération des échantillons. Pour 
six analyses de roches du Valjouffrey (4355 du Valgaudemar (2, pe 
d’'Oisans (6) et de la bordure briançonnaise (5), les paramètres sont les 
suivants : ) 


fl CORÉEN 3. rÈr MARDI É, 
Hat  cur CITES IL.6. HI(II).6.  II(II).(5)6. (II)HI. (56. “IL(5)6. 
Dec sn fe CT + Es 5.1. - dE TÈr age 3.4. 
Plage RE ,0: 0,05 0,41 0,18 0,34 Pr 024 
Mano ans o 2 :! 21e 2 Go 5322 74 HE RE TTe 
> 2B........: “is His 21:58 32,75 33,63 17, 19 
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2 (4) Séance du 20 mai 1946. 4 


(2) La classifi ication moderne des roches éruptives. Notes et mémoires du Service de la 
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Une seplième analyse ja donné IF(II1).5.3(4).3. Mais cette dernière 

montre en lame mince des traînées de quartz secondaire dont la présence fait 

baisser la valeur de g. | 

Ainsi cinq sur six de ces analyses fournissent des paramètres qui placent ces 
roches dans les théralites : ce sont des téphrites tendant vers des basanutes (5 ). 
La première seule fait exception, plus par l’anomalie du rapport K,O/Na,O 
que par la faible teneur en CaO, dont il n’est pas sûr qu’elle résulte d’une 
décalcification secondaire, la roche étant peu altérée : d’après les paramètres, 
il faudrait appeler cette roche phonolite potassique et cette diagnose n’est pas 
démentie par l'examen des lames minces correspondantes. 

Pauvrès en potasse, riches en soude, moyennement chargées en chaux, ainsi 
apparaissent ces roches. La richesse en soude est un des caractères essentiels de 
tous les magmas de la région : du granite du Pelvoux riche en albite (quoique 
encore fréquemment orthosique) aux mélaphyres en passant par les ortho- 
phyÿres © carbonifères et les kersantites intracristallines, ce’ caractère est à peu 
près général. La teneur en soude n’a pas une origine secondaire; c’est un 
caractère originel et les variétés potassiques sont des singularités le dues à 
des accidents de concentration. Pourtant, les br sont nettement plus 
sodiques que la majorité des roches du massif ancien, y compris les schizolites 
lamprophyriques : tout se passe dès lors comme si avec le temps le magma était 


‘devenu de plus en plus sodique. 


En résumé, les roches éruptives triasiques de la bordure du massif des 
Écrins-Pelvoux ‘sont. des roches leucocrates, déficitaires en silice, surtout 
sodiques, et du groupe des téphrites. Il n’est pas exclu qu'il existe des types 
différents à une certaine distance du massif : les analyses de P. Termier, de 
provenance incertaine, aboutissent à une autre diagnose. En tout cas, aucune 
des analyses chimiques publiées jusqu'ici ne permet de nee ces roches 
dans les basaltes, dénomination généralement adoptée jusqu'ici sur les cartes 
géologiques. c 


MINÉRALOGIE. — Action des alcalis caustiques sur la muscovite. 
Note (+) de M. Roserr DeLavaurr. “x 


’ 

Comme l'acide fluorhydrique et les réactifs qui en renferment, les alcalis 
caustiques produisent sur la muscovite divers effets de désagrégation, ainsi que 
l'apparition de figures de corrosion. Mais c’est la muscovite qui résiste mieux 
que la phlogopite. Les réactifs alcalins ont l’avantage de ne pas donner lieu à 
une altaque fractionnée, recouvrant le minéral d’un résidu aluminosilicique 
blanchâtre, qui gêne l'observation ultérieure. Ils laissent souvent un dépôt de 
produits basiques, surtout d’oxydes de fer, peu soluble” dans les’ alcalis 


(*) Séance du 20 mai 1946. 


+ concentrés ou Aie à mais nee Énleve par l'acide chlorhydrique dilué 
_ bouillant, qui n’attaque pas la muscovite. 
= La soude ou la potassé caustiques pures du commerce, en pastilles ou en 
plaques, conviennent à cet effet. La potasse utilisée contenait 15 % d’eau et la 
È _ soude 9 %. On peut négliger le carbonate tant qu’il n’est pas assez abondant 
E- pour modifier les concentrations : à 700°, l’eutectique des carbonates de soude 
et de potasse attaque à peine la muscovite compacte tandis que les alcalis fondus 
la dissolvent très rapidement. L'influence de la teneur en eau est moindre.qu’on 
_ne le supposerait. La plupart des expériences ont été faites au four électrique à 
résistance vers 350°. À cette température, soude et potasse aqueuses ne perdent 
&: plus de l’eau que très lentement; la soude a perdu 88 %, la potasse 35 % et 
_ leur mélange équimoléculaire 53 % de l’eau initiale. On peut donc, en première 
approximation, considérer le réactif d'attaque comme bien défini. Le mélange 
équimoléculaire convient bien pour l’examen comparatif des vitesses d’attaque 
des muscovites ; à l’état aqueux, il fond vers 180°. La précision des expériences 
est limitée surtout par la difficulté de définir la température dans des manipu- 
lations de quelques minutes, portant sur de petites quantités de matière, 
pendant une durée déterminée. 
—_ En appliquant la même méthode statistique que pour l'acide fluorhy- 
E - drique (2), les muscovites les plus diverses donnent environ la même valeur, 
124 par minute à 350°, pour l'élargissement de la figure de corrosion; presque 


à tous les chiffres sont compris entre 11 et 13. Les muscovites qui ont fourni les 
chiffres du tableau ont été décrites à propos de leur attaque fluorhydrique. 
È ; AE * Échantillons.. 1: 9 £ 3 4. 5. 
À Réactifs ue, 3500. 
# Na D seules. aave F Sa 43 40 45 - 
#4 NROH ROM: RE - - 13 13 
= ar NaOH mRON:., 412902, _ 12 - LT SNS LU 
Be te 1 NaOH 080 KOH, NES: . 6 8 
F4 à + KOH seule. tre 2 CA =, # 8 Ge Lee CES 7, 
LP , Réactifs déshydratés 5 minutes à Bo. 
rs NaOH seule foet: Lu: Le 75 125 125 LT 100$ 
SES KOH foule 4000, .- 5. eu 0 35 35 - Ê 60 87 
- 1 TR JE NaOH, 1 KOH 350°, peste 12 2 126 TO 


+ tea: 2 Ambodifiakarana; 3, Ambatofotsikely 4, Babuna; 5, Villeneuve. 


Les cinq échantillons étaient attaqués simultanément, mais on voit que 

certains ont été détruits ou rendus inutilisables par la désagrégation. 

TES L'hydratation semble être un facteur sans importance pour le mélange équi- 
’ “4 moléculaire. L'influence de la FU est peaeose plus forte, puisque 
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l’activité de ce mélange double à 380. On peut voir rt que € MORE 


de la composition n'importe pas trop, du moins vers les DODRTHONS équimo- 
léculaires. PR 
La figure de corrosion de la soude est voisine d’un triangle isocèle un peu 
allongé; celle de la potasse d’un triangle isocèle légèrement aplati, mais elles 
restent suffisamment comparables; tous les mélanges contenant au moins b % 
de soude donnent la figure de la soude; pour une teneur voisine de 2 % , qui 
varie légèrement avec l'échantillon, on a une figure intermédiaire, voisine d’un 
triangle. équilatéral. C’est un curieux et nouvel exemple d’une figure de 
corrosion dont la symétrie est supérieure à celle du réseau. Il s’interprète sans 
difficulté si l’on considère la figure formée par une attaque irréversible comme 
un simple diagramme des vitesses d’attaque en fonction de la direction (°). Il y 


_a une vitesse potasse et une vitesse soude qui s’ajoutent pour chaque direction. 


Par analogie avec l’action de l'acide fluorhydrique, on pourrait s’attendre à 
rencontrer a figures à symétrie double, par combinaison des éléments propres 
aux deux faces du clivage. Jusqu'ici je n’ai pas rencontré l’hexagone allongé ou 
aplati suivant le plan de symétrie du cristal, selon que la figure élémentaire est 
le triangle allongé ou aplati, que la théorie fait prévoir. L'influence de la figure 


correspondant à l’autre face se limite à l’apparition, sur le sommet du triangle 


isocèle, d’une troncature semblable à sa base. 
2 e 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — fecherches sur la structure des plastes 
dans les organes des plantes panachées. Note (*) de M. Pierre DanGrarD. 
Lé ” 
Nous avons entrepris Pétude cytologique des plantes dites panachées ou 
bigarrées, sujet sur lequel ce que l’on sait est très réduit. 
L'existence de plastes particuliers dans les régions non chlorophylliennes 


a été établie dans certains cas, mais on ignore quelle est la structure de ces 
leucoplastes; d’ autre part, si l’on admettait le point de vue que les plastes ne 
sont autres que des chondriosomes fonctionnels on devrait s’attendre à trouver 


uniquement des chondriosomes ou des amyloplastes dans les tissus incolores. 


Nous avons étudié comparativement les tissus des Agave americana, Trades- 


cantia sebrina, Evonymus japonicus, Hedera helix, Aucuba, Miscanthus sinensis, 


Iris sp., Pelargonium zonale. L'étude vitale a été té complétée par celle des mêmes 


feuilles après fixation et coloration. 
Dâns toutes les plantes étudiées nous avons observé des plastes es 


__incolores, ou très faiblement colorés en jaune, dans les régions non chloro- 
_phylliennes. Le plus souvent ces leucoplastes ont une taille réduite par rapport 


(*) Comptes rendus, 220, 1945, p. 666. 
(:) Séance du 6 mai 1946. | Ha TE 


Fl 4e or dilistes des cellules Rosnalee, mais, dans aucun éas, cette 


one de taille ne peut conduire à une confusion avec les No 


qui sont toujours notablement plus réduits encore. Enfin ces leucoplastes sont 
le plus souvent en forme de fuseaux et leur structure est généralement vésicu- 
leuse avec absence des grana qui peuvent être mis en évidence dans les chloro- 
plastes : leur stroma dessine un réseau irrégulier autour d’espaces vacuolaires 
et parfois des granulations chromatiques (grains ou bâtonnets), que nous 
n’assimilons pas à des grana, se trouvent dispersés sur le réticulum plastidaire. 
Normalement ces leucoplastes d’un type parlüculier ne sont pas amyliféres, 


Fig. a, b, c. — Agave americana f. var. : a, in vivo, leucoplastes; a, in vivo, chloroplaste; b, leuco- 
plaste; c, chloroplastes, Regaud. d, e. — Iris sp. : d, chloroplastes; e, leucoplastes, Nawaschine. 
f, &, h. — Tradescantia : f, chloroplaste in vivo; g, eau iodée; A, chloroplastes et leucoplastes, 
Nawaschine. é, j. — Hedera helix var. marm., chloroplastes et leucoplastes in vivo. 


mais nous savons, par les travaux d’un certain nombre d’auteurs, qu’ils peuvent 
former dans certains cas de l’amidon à leur intérieur pour peu qu’on leur 


 fournisse un apport de glucides. z 
Le nombre des leucoplastes est assez réduit due chaque cellule des. tissus < 
_incolores, et les chondriosomes y sont généralement moins nombreux que dans 


les parties vertes. Il semble donc que les tissus incolores dans une plante 


_panachée possèdent une vitalité moindre que ceux des régions vertes et que 
leurs plastes soient d’un type plus ou moins dégénéré. de eudait les cellules 
- du type non chlorophyllien ont une cyclose active, et leurs noyaux ne diffèrent 
_pas essentiellement de ceux des cellules vertes: 


Dans la variété panachée de l’Agave americana, les plastes des tissus incolores 


é sont peu nombreux, mais anormalement gros, atteignant parfois le volume du 
noyau; ‘ils ont un caractère dégénératif accentué, étant vésiculeux, spumeux, 
 rémplis de sphérules incolores pressées les unes contre les autres, alors que le 
stroma est très réduit et ne porte, de place en place, que de très fines granu- + 
 lations. Ces plastes, presque hyalins dans l'observation vitale, se rencontrent 
_ dans des cellules bien vivantés et dont la cyclose se manifeste; ils sont parfois 


Fr 
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groupés en amas et s’observent ainsi au voisinage du noyau. Une fixation * 
mitochondriale, suivie de coloration, permet de mettre en évidence des mito- 
chondries granuleuses dans la région blanche, mais celles-ci sont moins 
nombreuses et plus petites que dans la région verte. 

En général il existe un passage très brusque entre les tissus verts normaux êt 
les tissus incolores. Cependant nous avons trouvé une exception dans le genre 
Miscanthus. Dans cette Graminée, les cellules de la gaine endodérmique des 
nervures foliaires sont riches en chloroplastes amylifères de belle taille dans la 
région verte des feuilles, et ceux-ci sont remplacés par des leucoplastes fusi- 
formes vésiculeux et peu nombreux dans la région blanche. Or, à la limite des 
deux zones, on peut voir des cellules qui font transition et dont les plastes sont 
d’une taille intermédiaire. 

L'étude des chloroplastes normaux dans le eos holle des feuilles vertes 
normales, particulièrement dans le Lierre, dans le Fusain du Japon, dans le 
Tradescantia zebrina, nous a permis de vérifier et de compléter nos obser- 
valions antérieures ‘sur les grana (*) : ces éléments sont très bien mis en 
évidence après fixation (Nawaschine, Bouin-Hollande, Helly, de Zeeuw, 
Benda-Meves) et coloration par l’hématoxyline. Nous avons également réussi 
à mettre en évidence de très nets grana après des fixations Regaud et coloration 
à l’hématexyline, mais les résultats sont inconstants, ce qui semble tenir au 
faible pouvoir pénétrant de ce fixateur. Dans les plastes qui sont à la fois. 
amylifères et chlorophylliens, écorce plastidaire AE être réduite localement 
et les grana peuvent manquer dans cette région ou n’y figurer qu’à l'état de 
couche unique dans le stroma qui recouvre le grain amylacé. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches cytologiques sur la formation de l'huile 
d'olive. Note (*) de M. Jean Porrris, présentée par M. Louis Blaringhem. 


On ne savait pas comment se forme l'huile dans le fruit de l'Olivier (Olea 
Europæa). Pour cette raison nous avons commencé une étude dans le but 
d'essayer de résoudre la question du processus GHAlgEte par lequel l’huile 
apparaît dans le mésocarpe charnu. 

En examinant des fruits de l’Olivier aux divers stades de leur développement, 
on peut se faire une idée claire de la manière dont l'huile se forme dans les. 
cellules du mésocarpe. Une coupe très fine, à travers le fruit en développement 
ayant une longueur de 0,5, montre que chacune des cellules épidermiques 
renferme, outre le noyau et les leucoplastes, un corpuscule sphérique très 
réfringent, donnant toutes les réactions -microchimiques des substances. 
huileuses. Ces corpuscules prennent, sous l’action de l’acide osmique une 


(2?) P. DanGear», Comptes rendus, 219, 1944, pp. me 628. 


(4) Séance du 20 mai 1946. | TE 
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teinte brune, sous l’ action de la teinture d’Alcanna une couleur rouge el, au 
moyen d’une solution de Soudan HE, ils deviennent rouge brique. 

Au-dessous de l’épiderme du fruit on distingue quelques couches de cellules 
parenchymateuses à parois minces, contenant de la chlorophylle, dont chacune 


renferme un globule huileux. Ces globules, très petits dans les cellules paren- ! 


chymateuses des couches les plus internes du mésocarpe, sont plus grands dans 
les cellules épidermiques; leur grandeur augmente à mesure que nous avançons 


C1 


Fig. Fig. 2. HIT 


= Fig. 1. — Cellules très jeunes du mésocarpe avec un organite RÉ TRS de l’huile (élareplaste (e), 
qui apparaît en contact avec le noyau (n). 


Fig. 2 et 5. — Dans les cellules plus âgées, la sphère huileuse (e) atteint une grandeur supérieure 
à celle du noyau (71). 


des couches internes vers les plus externes. Chaque sphère huileuse paraît 
posséder une enveloppe propre. La présence de telles sphères est constatée 
‘même dans les fruits encore très jeunes; elles apparaissent d’abord dans les 
cellules de l’épiderme et de-la couche immédiatement sous-jacente et ensuite 
dans les autres couches du mésocarpe. Chacune d’elles est en contact avec le 
noyau; d’abord très petite, mais ensuite, augmentant peu à peu, atteint une 
grandeur supérieure à celle du noyau. On les trouve non seulement dans les 
fruits, mais aussi dans la tige et dans les feuilles. 

En examinant à l’aide du microscope une coupe très mince transversale des 
limbes, on voit les épidermes, supérieurs et inférieurs, les faisceaux vasculaires 
et le mésophylle, tissu en palissade et tissu lacuneux. Le premier, situé sous 
l’épiderme supérieur, est formé de trois couches de cellules cylindriques. Les 
cellules de l’épiderme et du mésophylle contiennent des sphères huileuses. 
Celles des cellules épidermiques sont relativement grandes, celles du méso- 


phylle sont très petites. Une coupe transversale d’une jeune tige montre dess 


. sphères huileuses, tant dans les cellules de l’épiderme que dans celles des 
couches sous-jacentes à l’ épiderme. 

Ces faits nous ont conduit à supposer qu'un gène, après être sorti du 
noyau, constituerait une sphérule unique par cellule. Ce gène possède la 
propriété de produire l’huile dans les cellules du mésocarpe des fruits de 

® l'Olivier. Les mêmes sphères huileuses sont aussi trouvées par nous dans 


_ d’autres espèces appartenant à la famille des Oléacées (Ligustrum vulgare L., 


Syringa vulgaris L., Jasminum officinale L.). 


{ 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action du Bore et du m- inositol sur Clostridium 
saccharobutyricum. Note (!) de M. ALBERT-JEAN RosENBERG, présentée par. 
M. Maurice Javillier. > 


En cultivant l’anaérobie strict Clostridium saccharobutyricum dans un milieu 
simple, additionné de malonate de Na, nous avons mis en évidence : 1° un nou- 
veau type d'inhibition par le ouate de Na; 2° le rôle du »-inositol comme 
facteur de croissance; 3° l’action du Bore sur son métabolisme. 

Nous utilisons le io suivant : 6o°* d’hydrolysat de gélatine à 10%, 
40% d’extrait de touraillons à 5%, 40" de tryptophane, 205 de glucose, 
400°% de tampon de phosphate M/15, eau distillée q. s. pour 1 litre; le pH 
est 6, 8. ‘ 

É On sait que d'A est un facteur de croissance pour les Bacilles 
butyriques (?). Son action est expliquée par son intervention dans le processus 
de la transamination (*). En nous basant sur la présence de l’Asparagine, 
nous avons supposé que la fermentation produite par ce bacille se fait par 
l'intermédiaire des acides en C, ou en C; et pourräit être inhibée par l'acide 
malonique. Nous avons constaté en effet que l’inhibition par le malonate de 
Na (M/10) est non seulement totale, mais qu’elle est réversible. Cependant, 
contre toute attente, les diacides en C, ou en C; aminés ou non, seuls ou par 
paires, n’ont pas débloqué la culture. Donc l’inhibition par le malonate ne 
porte pas sur les diastases régissant le métabolisme des corps en C,ouenC; . 
comme on aurait pu le croire. 

Lu Nous avons annulé l’inhibition par l'extrait de Pommes de terre ou de levure. 

ASS Le principe actif n’est pas détruit après chauffage de 20 minutes à 110°. Les 

ns vitamines qui se trouvent dans lextrait de pommes de terre, la lactoflavine, 

LES l'acide ascorbique, l’acide pantothénique et la thiamine, sont sans action. Nous 
D. avons procédé au fractionnement de cet extrait et, comme nous avons constaté 
e. que l’activité suivait les oses ou les polyalcools, nous avons essayé la phytine, 

Les puis le »#inositol. Tous les deux ont débloqué la culture. Le z#nositol est 

TES actif à raison de 20 y par centimètre cube. Son action est spécifique et il n’est 

RE: pas remplaçable par le /., le d-inositol ou par le quercitol. Un autre corps, que 

l’on rencontre également dans l'extrait de pommes de terre et qui annule Pinhi- 


| bition par le malonate, est t le Bore. Il agit à raison de 2-4 par centimètre cube. 7 
} Pour expliquer le parallélisme d'action du Bore et du #-inositol nous propo-” 
sons l? hypothèse suivante : le »-inositol est pour C/. saccharobutyricum un + 


facteur de croissance, dont la synthèse est inhibée par le malonate. Cette inhi- 


Fe F#, * Fa 7 AT VE 
1) Séance du 20 mai 1946. 


6) )S à 

(2) Tarum, PETERSON, Fren, J. Bact., 32, 1936, p. ES É Bas, = | x 
() AUREL, ROSENBERG, DE CH£ZELLES, Bull. Soc. Chim. Biol. Crras.), 2%, of, pus cr 
À. J, RosenserG, Bull. Soc. Ce Biol., 1946 (ous pe nv 


_bition est ANIDOHEVE « el l'apport exogène du m-inositol la nd réversible. 
D'autre part la présence du Bore rend au bacille la capacité de synthétiser le 

. m-inositol à partir d’une source endogène. Tout se passè donc comme si le 
malonate inhibait l’action du Bore, facteur nécessaire à la synthèse du »r-inositol, 
lui-même facteur essentiel pour le microbe. Le Bore serait donc le co-ferment 
de la synthèse du m-inositol. 

= Nous avons également montré à l’aide du dispositif de Warburg que le Bore 
et le »#-inositol ont une action analogue dans la fermentation. Tous deux 
augmentent le dégagement de CO, et diminuent celui de H,, ce qui fait penser 
qu’ils SSRNEL dans les processus de réduction. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Crassulacées. Développement de 
l'embryon chez le Cotyledon Umbilicus L. Note de M. Pierre Créré, 
présentée par M. René Souèges. 


Nos connaissances actuelles sur l'embryologie des Crassulacées reposent 
Si fondamentalement sur le travail que R. Souèges a consacré, en 1925, au Sedum 
À acre L. (*). J. Mauritzon (° } dans Pimportant Mémoire qu'il a publié en 
1933, sans être aussi détaillé ni aussi précis, a envisagé un très grand nombre 
de genres et de familles, et, à la suite de ses observations, a proposé un mode de 
groupement des espèces d’après des processus de te des éléments situés 
| * . au-dessous du corps embryonnaire proprement dit. Le oANEeR Umbilicus L. 


ne figure pas dans cette sorte de classification. 

Chez cette plante, l'embryon se développe selon des lois tout à fait comparables : à celles 
fe qui s’observent chez le Sedum acre L. L'embryon proprement dit tire son origine de la 
cellule apicale, la cellule basale ne fournissant que la portion inférieure du suspenseur. 
4 _  Gette dernière cellule, ch, s'agrandit de façon considérable (fig, à 14) et forme, dans les 
1 tissus entourant le micropyle, une hernie qui envoie quelques sucçoirs dans le tégument. 
x La cellule apicale, ca, fournit, par segmentation transversale, deux éléments superposés, 
d. cc et cd (fig. 4); puis la cellule cd se divise à son tour de même manière en deux éléments, 
m et cé (fig. 5). Le blastomère cc donne naissance aux quadrants (/ig. 10), puis aux 

octants (Jig. 11 et 12) é 
Dans les octants supérieurs, on peut assister successivement : à l’individualisation immé- 
diate du dermatogène par parois nettement périclines, à la formation des initiales de 
l'écorce au sommet de la tige ec’ (Jig..14 et 18) par parois verticales, puis à la différencia- 
tion des cellules-mères des méristèmes cotylédonaires [méristème cortical, externe et 
_ interne, mc et mc’, et méristème vasculaire ou du plérome, me (fig. 18, 20, 27 et 22)]. 
Dans les octants inférieurs, des parois périclines isolent encore d'emblée le ahode ebLe 
quatre cellules cireumaxiales (Æg. 13 et 14) dont le cloisonnement vertical aboutit à la 
_ séparation du périblème et du plérome {/£g. 14 et 17). . 

La cellule m produit deux éléments superposés d'et .f; d fonclionhé: comme une e hypo- 

physe, engendrant quatre cellules initiales de lécorce au sommet radiculaire (ec) et la 


À 


(:) Comptes RE, 181, 1925, p. Sais Bull. Soc. bot. F., Th, 1927, p. 234; voir aussi 
“pull Soc. bot: Fr., 83, 1936, pp. 13 et 317. 
CET 3) Studien über die Ft AS a der Familien Crassulaceae und Sein agaceae, 
Lund, 1988. RU A arte Us | , 
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portion médiane de la coiffe; / se cloisonne transversalement, donnant deux éléments plus 
ou moins aplatis. Dans quelques cas, mais rarement, le blastomère »m se convertit direc- 
tement en cellule hypophysaire (/ig. 15). La cellule ci donne naissance le plus souvent, 
par division transversale, à deux éléments superposés ( /ig. 7), mais sa segmentation peut 
être aussi verticale (fi. 6), mème oblique (/g. 8). Ces différentes ‘dispositions et les 
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Fig. 1 à 23. — Cotyledon Umbilicus L. — Les principales étapes du développement de l'embryon. ca et 
cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; cc et cd, cellules-filles de ca; m et 
ci, cellules-filles de cd; q, quadrants; f, cellule-fille inférieure de m; h, hypophyse; 6s, octants 
supérieurs; ot, octants inférieurs; de, dermatogène; pe, périblème; pl, plérome; cec et ec”, initiales 
de l’écorce de la racine et de la tige; mv, méristème vasculaire du cotylédon; mc et mc', méristème 
cortical externe et interne du cotylédon. G. : 370. 


dimensions variables des éléments engendrés interviennent, pour une grande part, dans 
l'allongement plus ou moins important du suspenseur. & E? 
L’embryon du Cotyledon Umbilicus ne peut être séparé de celui du Sedum acre 
quant aux lois générales qui président à son développement; les deux espèces 
viennent se ranger dans la deuxième période, la série A’ et le mégarchétype IV 
de la classification embryogénique: On observerait néanmoins quelques diffé- 


rences, mais de valeur fort discutable puisqu'elles ne se sont montrées 


nullement constantes : 1° la cellule hypophysaire se différencie parfois 

directement aux dépens de m; 2° la partie du suspenseur issue de cdest 
pens ; P P 

plus allongée et les unités primordiales de la coiffe ne subissent pas, comme 


dans le Sedum, la conséquence de élargissement de la cellule basale; EU enfin 
_ le blastomère cé donne toujours naissance à deux cellules seulement, séparées 
par une cloison qui est tantôt transversale, tantôt verticale, tantôt plus ou 
moins oblique. Il est intéressant de remarquer que le Cotyledon Umbilicus ne 
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peut prendre place dans la classification que Mauritzon a proposée en se 
basant sur le nombre et sur la disposition des cellules du suspenseur. 


 SÉANCE DU 27 MAI 1946. 


ZOOLOGIE. — À propos du dimorphusme. sexuel des Heterosomata. 
Note de M. Paur Cuasaxaun, présentée par M. Maurice Caullery. 


La Note de M. Pierre Desbrosses sur le dimorphisme sexuel de quelques 
Téléostéens des côtes de France (') me paraît faire venir certaines remarques. 
Considérant l’élargissement de l’espace interorbitaire des mâles comme 
un caractère très répandu chez les Heterosomata (Poissons Pleuronectes), 
M. Desbrosses tire de ce dimorphisme sexuel un argument en faveur du 
rapprochement des Heterosomata et des Zeidæ. Ce rapprochement avait été 
imaginé par G.-A. Boulenger (?), créateur du groupe artificiel des Zeorhombr. 
A la suite d’une étude de G.-A. Frost sur les otolithes(#), J.R. Norman (*) 
a établi, de façon irréfutable, l’étroite parenté qui relie les Heterosomata aux 
Percoïdes marins de la famille des £pinephelidæ. Les recherches ultérieures (*) 
n’ont fait que confirmer les vues de Norman, en ce qu’elles ont d’essentiel. 
Entre les Zerdæ et les Heterosomata, l’écartement des orbites comme caractère 
mâle, n’est qu’une pure convergence. Dans l’ensemble des Heterosomata (ordre 
comprenant de 5 à 12 familles, selon les auteurs, et environ 560 espèces), ce 
dimorphisme sexuel ne se manifeste que dans le sous-ordre des Pleuronectoidea 
Pleuronectiformes et à, seulement dans 6 genres de la famille sénestre des 
Bothidæ. Très faible ou même inappréciable dans les genres Syacium (4 espèces), 
Arnoglossus (24 espèces) et Parabothus (4 espèces), l’écartement des orbites 
s’accentue chez l’une des 14 espèces que compte le genre Citharichthys et 
n'atteint son apogée que dans les genres ÆEngyprosopon (15 espèces), Cros- 
_sorhombus (2 espèces) et Bothus (15 espèces). Encore, dans ces divers genres, 
les femelles de bon nombre d’espèces ne le cèdent-elles en rien aux mâles, quant 
à la largeur de leur espace interorbitaire ( par exemple Bothus myriaster). Il s'en 
faut donc que le dimorphisme sexuel en question soit un fait général, chez les 
Heterosomata, puisque le nombre des espèces qui s’en montrent affectées, même 
à un faible degré, n’atteint pas les 10/100 de l’ensemble. 
Les mâles présentent parfois des caractères secondaires surajoutés à l’écar- 
tement des orbites, ou qui se mamifestent en l'absence de cet écartement. Ces 


(:) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 304-305. 
(?) Ann. Mag. Nat. Hist., 7° série, 10, 1902, pp. 29-304. 
() Jbid., 10° série, 5, 1930, pp. 231-239. | : 21 
(*). À systemalic Monograph ofthe Flatfishes, 1, London, 1934. é 
(*) Pau Cnasanaun, Le néucrocräne osseux des Téléostéens dissymétriques après lu 

métamorphose (Ann. Inst. océan., 16, 1936, pp. 223-297); Les Téléostéens dissy mé- 

triques du Mokattam inférieur de Tourah (Mém. Inst. Égypte, 32, 1937, pp. 1-123, 

4 pl.); Léo S. BerG, Classification of Fishes, both recent and fossil (Trav. Inst. Zool. 

Acad. Sci. U. R. S. S., 5, 1940, pp 85-517; Pleuronectiformes pp. 335-337 et 492-4938). 
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caractères sont les suivants : hypertrophie de certains Fayont antérieurs + 1 FR 
notoptérygie (D) ou de la proctoptérygie (A); hypertrophie de l’omoptérygie 
zénithale (P) ou de l’ischioptérygie zénithale ( V ); présence de protubérances 
osseuses (K), ordinairement inhérentes au maxillaire zénithal ou au parethmoïde 
zénithal. Les espèces dont les mâles se reconnaissent à ces caractères sexuels 
particuliers sont au nombre de 22, savoir Tæniopsetta ocellata are A); 
T. radula (D, À); Syacium micrurum (P); S. ovale (P ); Arnoglossus imperialis 
(D); À. tapeinosoma (D ); Lophonectes gallus (D); Engyprosopon grandisquama te 
(K); E. macrolepis (K); E. filémanus (P, K); Crossorhombus valderostratus (P, K); 
C. azureus (K); Bothus ocellatus (P, K); B. podas (P, K); B. mellissi (P, K); 
B. maculifer(P,K);B.mancus(P,K); 8. pantherinus (P, K); B. myriaster (K); 
B. ovalis (K); Marleyella bicolorata (D, V); Brachypleura novæzeelandiæ (D). 
De même que toutes celles dont l’espace interorbitaire s’élargit chez le mâle, 
ces 22 espèces appartiennent au sous-ordre monomorphochiasmatique des 
Pleuronectoidea Pleuronectiformes. Aucun dimorphochiasmatique (Psettodoidea ; 
Pleuronectoidea Pleuronectiformes) n'est-connu pour être affecté de caractères 
sexuels secondaires. Toutefois, tant chez les Soler formes que chez tes Pleuronec- 
wformes, les femelles adultes atteignent souvent des dimensions supérieures à 
celles des mâles. Le fait est certain pour un grand nombre d'espèces vivant dans 
les eaux tempérées de l'hémisphère Nord : un Turbot, une Barbue, une Plie, une 
Sole de grande taille sont toujours des femelles. Il en est ainsi pour diverses 
espèces des eaux tempérées de l'hémisphère Sud, telles que Austroglossus 
mucrolepis de l'Afrique Australe, qui atteint 55°" de longueur totale. Pour autant. 
qu’on le sache, les espèces (de beaucoup les plus nombreuses) qui peuplent 
la zone tropicale ne présenteraient pas toujours cette différence de taille entre 
les deux sexes. Cependant Ge olossus senegalensis femelle peut atteindre une 
longueur voisine du mètre et j’ai mesuré un Achtrus achirus femelle de la Guyane 
Française d’une longueur totale de 300", dimension exceptionnelle Po un 


Achiridé. . 


- DES | 
RADIOLOGIE. — De l'enregistrement des pulsations invisibles du poumon à 
l’état normal et à l’état pathologique. Note € ) de M. Maurice Marcuaz, 


PIRE par M. René Leriche. 


Nous référant à notre précédente AR D a à ), nous présentons: des 

enregistrements, obtenus récemment, du pouls invisible du parenchyme pul- 

monaire. Nous avons placé notre cellule radioélectrique successivement se 

les régions sous-claviculaires droite et gauche de la malade, puis un troisième 

film a été obtenu de la base. pt à PACE 
La malade considérée PHÉSEnVeE radiologiquement une infiltration fibreuse se 


(*). Séance du 20 mai 1946. | (LP 


(2) Compteso rendus, 222, 146, p. Sa PRE AN 
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du poumon droit alors que le poumon gauche était sensiblement normal. Nous 
avons enregistré le pouls pulmonaire pendant la respiration normale, puis 
pendant l’apnée. Nous ne considérons que les périodes d’apnée, correspon- 
dantes au film ci-dessous. 

_1° Tracé, film 1 (zone saine sous-claviculaire gauche externe). — Pouls 
régulier, caractérisé par une ascension brusque, un sommet aigü ou bifide par 


place, puis une descente plus étalée. Les sommets ainsi que les pieds de la. 


courbe sont distants, sur le film, de 18", ce qui correspond à 8/10 de seconde, 
donc 75 pulsations à la minute pour la vitesse de déroulement du film. La 
courbe présente nettement un caractère artériel tel qu’on le retrouve au niveau 
de l’aorte, par exemple, dans les radiokymographies. L’amplitude est partout 
sensiblement la même, soit environ 15"" pour l’amplification considérée. Ce qui 
frappe surtout l’observateur c’est la parfaite régularité du pouls à ce niveau. 
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2° Tracé, film 2 (Amplification 1/4 en plus) (Zone sous-claviculaire droite 
externe présentant radiologiquement une infiltration fibreuse). — Le contraste 
avec le cliché précédent est très net; alors que la régularité était parfaite, nous 


avons maintenant un tracé très irrégulier avec des oscillations d'amplitude 
variable et dont les sommets ne présentent plus un aspect aigu comme précé- 


demment; au contraire, ils sont étalés et, par place, encochés. L'aspect 
artériel se retrouve difficilement. | 

Souvent plusieurs pulsations sont séparées par une ligne horizontale alors 
que, précédemment, le pied des courbes était aigu. 

Il nous semble donc que les caractères principaux du pouls pathologique du 
poumon, tel qu’on le trouve dans une infiltration fibreuse, sont, mise à part 


CE | 
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l'augmentation de densité atomique réduisant A radio-lectrique s 
1° l’étalement des sommets; 
2° l’étalement du pied de la courbe ou la conservation du caractère aigu; 
3° l’irrégularité d'amplitude des pulsations pendant l’année, et 
4° d’une façon générale, la suppression de l'aspect artériel typique. 
Ces résultats doivent être considérés comme provisoires et cette Note comme 
une communication préliminaire. | EUR | 
Ces changements sont évidemment dus, soit à une noir ñe la paroi 
de lacets sous l'influence du processus infectieux, soit à la limitation de la 
pulsatilité par la gangue fibreuse, ou à la conjonction de ces deux facteurs 
pathologiques, c’est-à-dire de l’artérite et de la péri-artérite. 
= Ces tracés ont été obtenus par un appareillage que nous avons construit 
personnellement et que nous avons nommé Ktnédensographe. 


À 165" l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. Vs 


La Section de Géographie et Navigation, par l'organe de son Doyen, 
présente la liste suivante de candidats à la place vacante par le décès de 
M. Robert Bourgeois. 


En première ligne: 20000. M. DonarTren Cor. 


MM. Rocer Branp. 
ANDRÉ GOUGENHEIM. 
GEORGES PorviLLiers. 
 Prerre Tant. 
JEAN VIGnaL. + RARE 


En seconde ligne, ex aus par 
ordre alphabétique... ....... 


A ces noms l’Académie adjoint celui de M. Louis Brécuer. 
Les titres de ces candidats sont discutés. | Dr. 
L'élection aura lieu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 1730". Pre > 


